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XVI 


I<e  retour  an  ciel. 


Merlin  l'attendait  avec  impatience. 

Elle  lui  raconta ,  elle-même ,  très-fidèle- 
mcnt  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  comme 
femme  et  comme  vieille ,  les  dangers  qu'elle 
avait  courus  elle  et  son  âne ,  le  secours  géné- 
reux que  lui  avait  prêté  un  tout  jeune  homme, 
un  enfant  :  mais  sans  savoir  pourquoi,  sans 
s'en  expliquer  à  elle-même  le  motif,  elle  ne 
lui  dit  pas  un  mot  du  trouble,  de  l'émotion 
et  des  sensations  nouvelles  que  ce  moment 
lui  avait  fait  connaître. 

Quant  à  Merlin,  Viviane  était  de  retour,  il 
la  revoyait  et  elle  lui  semblait  heureuse...  Il 
2  1 
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était  heureux  ;  il  ne  lui  vint  pas  à  l'idée  de 
lui  en  demander  davantage;  s'il  l'eût  fait, 
elle  lui  eût  probablement  tout  avoué,  car 
elle-même  ne  voyait  pas  encore  bien  clair 
dans  ce  qu'elle  éprouvait. 

Mais  dès  le  lendemain,  mais  tous  les  jours 
elle  s'élançait  dans  les  airs,  elle  dirigeait  son 
vol  du  côté  de  la  ferme  de  Dariolelte  ou  du 
côté  de  l'ermitage,  dans  tous  les  endroits  où 
de- préférence  Florestan  portait  ses  pas.  Elle 
ne  le  quittait  ni  du  cœur  ni  des  yeux,  s'atta- 
chait à  la  cime  du  rocher  au  pied  duquel  il 
venait  de  s'arrêter,  ou  bien  s'étendait  près  de 
lui ,  sur  le  gazon  où  il  venait  de  s'asseoir. 
C'est  elle  qui,  s'associant  à  ses  rêveries,  lui 
inspirait  des  idées  de  gloire ,  c'est  elle  enfin 
qui  lui  envoyait,  la  nuit,  d'heureux  songes 
dans  son  sommeil. 

Un  jour  qu'il  rentrait  à  la  ferme,  et  que 
Viviane,  toujours  invisible,  voltigeait  au- 
dessus  de  sa  tête,  elle  vit  accourir  au-de- 
vant de  lui  une  jeune  et  gentille  paysanne, 
qu'elle  reconnut  sur-le-champ.  C'était  Gré- 
siletle,  c'était  celle  qui  rendait  si  malheureux 
le  pauvre  Pierre.  Grésiletle  s'élança  dans  les 
bras  de  Florestan,  et  Viviane  sentit,  dans 
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son  cœiii" ,  une  espèce  d'antipathie  succéder 
à  l'intérêt  que  lui  avait  d'abord  inspiré  la 
jeune  fille. 

—  C'est  toi,  Grésilette  î  dit  le  jeune  homme 
en  souriant  et  en  s'asseyant  près  d'elle  sur 
un  banc  de  verdure.  Sais-tu  bien ,  ma  petite 
sœur,  que  je  ne  te  vois  plus! 

—  Je  le  crois  bien  !  ma  mère  m'envoie 
toujours  en  course  les  jours  oii  vous  devez 
venir  à  la  ferme.  Vous  ne  vous  en  êtes  pas 
aperçu,  mais  moi!...  les  jours  où  je  ne  vous 
vois  pas  durent  si  longtemps  !  Je  ne  peux 
pas  vivre  ainsi. 

—  Ni  moi  non  plus,  Grésilette!  tu  es  si 
bonne,  si  gentille,  et  il  y  a  si  longtemps  que 
je  ne  te  l'ai  dit,  il  y  a  si  longtemps  surtout 
que  je  ne  t'ai  embrassée  ! 

Viviane  éprouva  un  mouvement  de  dépit 
et  de  mauvaise  humeur  inconnu.  Elle  glissa 
sa  tête  entre  les  deux  jeunes  gens,  et  au  mo- 
ment où,  serrant  Grésilette  dans  ses  bras, 
Florestan  se  penchait  pour  l'embrasser,  il 
reçut,  juste  au  bout  du  nez,  une  chiquenaude 
très-bien  appliquée. 

—  Ah!  Grésilette,  dit-il  avec  humeur,  tu 
m'as  fait  mal. 
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—  Moi!... 

—  Oui...  je  ne  te  picnais  pas  de  force,  et 
tu  pouvais  me  dire  autrement,  que  cela  te 
déplaisait. 

—  Et  qui  vous  parle  de  cela?  dit  Grésilette 
avec  une  petite  moue  qui  n'avait  rien  de 
désespérant. 

—  La  chiquenaude  que  tu  viens  de  me 
donner. 

—  Je  n'en  ai  pas  même  eu  la  pensée,  et 
vous  avez  cru  la  sentir!  vous  êtes  si  douil- 
let!... 

—  C'est  trop  fort,  quand  à  l'instant  même 
je  viens  de  la  recevoir...  et  que  je  la  sens  en- 
core! 

—  Dites  plutôt  que  cest  un  prétexte  pour 
me  chercher  dispute  et  me  quitter  plus  vite  ! 

—  Moi  ! 

—  Vous  ! 

—  Allons  donc  ! 

Et  la  querelle  commençait  à  s'échaufl'er 
entre  les  deu^  amoureux  ,  quand  la  voix  de 
Dariolette  se  fit  entendre.  La  jeune  fille  se 
leva  vivement,  repoussant  Florestan  qui  ne 
voulait  pas  la  laisser  partir  sans  avoir  satis- 
faction. Nouveau  sujet  de  discussion,  que  la 


LE   FILLEUL   D  ÂMADIS.  9 

présence  seule  de  la  fermière  vint  inter- 
rompre. Florestan  courut  à  sa  nourrice, 
Tembrassa  à  la  hâte,  et  prétextant  à  l'ermi- 
tage une  aiïaire  pressée ,  partit  en  lançant 
à  Grésilette  un  regard  de  colère.  Viviane,  fu- 
rieuse de  son  côté,  ne  vit  pas  plutôt  Flores- 
tan éloigné  de  la  ferme,  qu'elle  s'enveloppa 
dans  le  premier  nuage  qui  passait,  et  quitta 
la  terre,  où  tout  lui  déplaisait  ce  jour-là. 

Il  y  avait  le  soir  grande  fête  au  palais  des 
fées  ;  Viviane  se  sentait  d'une  humeur  détes- 
table, et  par  une  bizarrerie  qu'elle  ne  pouvait 
s'expliquer,  elle  fut  charnïante  ,  gracieuse, 
séduisante  pour  tout  le  monde.  «  Est-ce 
que  je  dois  faire  attention,  se  disait-elle,  à  ce 
qui  se  passe  là-bas,  au-dessous  de  moi?  Que 
m'importent  les  amours  d'un  paysan  et  d'une 
petite  fermière,  lorsque,  ici,  tant  d'élégance, 
de  galanterie  et  d'hommages  m'environ- 
nent !  » 

Depuis  longtemps  ,  Viviane  n'avait  été 
aussi  gaie,  aussi  folle,  aussi  spirituelle;  c'é- 
tait ,  avec  tous ,  une  coquetterie  gracieuse  et 
de  bon  ton,  inconnue  sur  terre  :  la  coquette- 
rie des  fées. 

Merlin  était  ravi  ;  les  autres  génies  conce- 
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valent  de  l'espoir.  Zelindor  était  triomphant. 

—  Elle  me  revient,  disait-il;  il  ne  faut 
que  de  la  patience,  et  ici  elle  ne  coûte  rien... 
nous  avons  pour  nous  l'éternité. 

Viviane  s'était  bien  promis  de  ne  plus  re- 
tourner à  la  ferme  et  de  ne  plus  s'inquiéter 
de  ce  qui  se  passerait  de  ce  côté-là.  Cepen- 
dant, dès  le  lendemain  matin,  elle  cherchait 
à  justifier  Florestan;  bien  plus,  c'est  à  elle- 
même  qu'elle  cherchait  des  torts  et  elle  avait 
fini  par  s'en  trouver. 

—  Oui,  disait-elle,  je  suis  ingrate  et  in- 
juste. Ingrate!  parce  qu'après  tout,  il  m'a 
rendu  service  sans  me  connaître  et  sans 
intérêt;  injuste!  parce  que  je  lui  en  veux 
sans  raison  !  Car,  enfin,  il  n'aime  pas  cette 
jeune  fille,  elle  en  convenait  elle-même 
avec  Pierre,  et  c'est  facile  à  voir  :. c'est  elle 
qui  l'aime,  et  non  pas  lui.  Il  est  vrai  qu'il 
voulait  l'embrasser;  voilà  un  tort  réel,  je 
ne.  dis  pas  non  !  un  tort  que  rien  ne  peut 
justifier...  aussi  c'est  à  moi  de  faire  en 
sorte  que  cela  n'arrive  plus;  je  ne  suis  pas 
fée  pour  rien.  Mais,  pour  exiger  qu'il  s'oc- 
cupe de  moi ,  qu'il  pense  à  moi ,  c'est  im- 
possible ;  il  ne  me  connaît  pas  !  il  ne  m'a 
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jamais  vue,  il  ne  me  verra  jamais!  Invi- 
sible! toujours  invisible!  répétait-elle  avec 
dépit.  Ah!  s'il  avait  pu  me  voir  une  fois, 
rien  qu'une  fois!...  se  disait -elle  en  se 
regardant  avec  complaisance...  ah!  je  ne 
dis  pas! 

Et  la  petite  fée  se  mit  à  rêver,  de  ces  rêve- 
ries douces  qui  ne  donnent  que  de  bonnes 
pensées.  Le  résultat  des  siennes  fut  que  Flo- 
restan  n'était  pas  coupable,  que  c'était  à 
Viviane,  sa  protectrice,  à  éloigner  de  lui  tout 
danger  de  ce  genre  ;  que  pour  cela  il  fallait 
ne  jamais  le  perdre  de  vue.  Aussi,  dés  ce 
jour-là  même,  elle  devint  son  ange  gardien. 

C'était  elle  qui,  cachée  dans  un  coin  de  la 
chambre  de  Dariolette,  présidait,  sans  se 
montrer,  le  conseil  de  famille  où  fut  décidé 
le  sort  du  futur  chevalier.  C'était  elle  qui  in- 
fluençait les  membres  du  conseil  et  les  enga- 
geait, sans  qu'ils  s'en  doutassent,  à  voter 
pour  son  prompt  départ,  car  elle  trouvait 
très-urgent  qu'il  s'éloignât  de  la  ferme  et  de 
Grésilelte;  et  puis,  elle  avait  promis  au  pau- 
vre Pierre  de  proléger  ses  amours  ;  et  une 
fée  n'a  que  sa  parole. 

Elle  était  derrière  le  fauteuil  de  Termite  et 
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l'écoutait ,  eu  souriant ,  quand  il  parlait  de 
la  nécessité  d'avoir  un  cheval  et  des  armes, 
et  surtout  de  la  difficulté  de  se  les  procurer. 
On  comprend  alors  d'où  venait  la  belle  et 
mystérieuse  armure  que  Guilan  le  Pensif 
trouva  chez  lui,  et  comment  le  gentil  coursier 
noir,  le  bel  Ébène ,  vint  hennir  un  matin  à 
la  porte  de  lermitage. 


XVII 


I."île  Maudite. 


Depuis  le  temps  que  nous  avons  laissé  FIo- 
restan  et  son  cheval  galopant  sur  la  grande 
route,  ils  doivent  être  bien  loin  î  et  en  effet, 
après  avoir  fait  une  vingtaine  de  lieues  dans 
la  première  journée,  il  se  trouva,  à  la  fin  de 
la  seconde,  au  bord  d"iin  grand  fleuve  et  sur 
le  chemin  d'une  grande  ville  dont  on  voyait, 
dans  le  lointain  ,  les  tours  et  les  clochers. 
De  crainte  de  fatiguer  son  bon  coursier,  il  le 
laissait  aller  au  pas  ;  la  bride  flottait  dans 
sa  main,  et,  lui,  rêvait...  à  ce  que  Ion  rêve 
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à  dix-sept  ans ,  à  ses  amours ,  même  à  ceux 
qu'il  n'avait  pas  encore  ! 

De  temps  en  temps  il  donnait,  malgré 
lui,  un  souvenir  à  sa  sœur  Grésilette!  puis 
un  soupir  à  la  noble  dame  du  tournoi ,  à  la 
belle  Fleur  de  Lis.  Il  s'indignait  en  pensant 
qu'en  ce  moment  peut-être  elle  était  la  femme 
du  chevalier  de  Danemark!  Celait  un  tré- 
sor qu'on  lui  avait  dérobé,  qu'il  avait  le  droit 
de  reprendre...  mais,  quand  il  s'arrêtait  trop 
longtemps  à  ces  idées-là ,  il  lui  arrivait  par- 
fois de  sentir  comme  une  piqûre  d'épingle 
qui  lui  faisait  porter  la  main  à  son  cœur  :  il 
y  trouvait  le  bouquet  de  violettes,  toujours 
frais,  toujours  odorant,  comme  s'il  venait 
d'être  cueilli;  alors  il  le  pressait  sur  ses 
lèvres,  alors  il  jurait  d'aimer,  et  d'aimer 
toujours,  quelle  qu'elle  fût,  la  dame  dont  il 
portait  ainsi  les  couleurs. 

Pendant  qu'il  était  plongé  dans  ces  douces 
rêveries ,  il  entendit  derrière  lui  le  galop 
d'un  cheval,  et  bientôt  il  fut  rejoint  par  un 
beau  chevalier  d'une  prestance  magnifique  et 
dont  l'air  galant  et  guerrier  faisait  plaisir  à 
voir.  On  ne  se  serait  pas  douté  qu'il  eût  dé- 
passé la  quarantaine ,  tant  il  y  avait  encore 
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de  jeunesse  dans  tous  ses  mouvements.  Il 
salua  d'un  air  gracieux  Florestan  ,  dont  il 
admira  le  cheval  et  l'armure. 

—  Seigneur  chevalier,  lui  dit  Florestan  , 
encouragé  par  son  accueil,  oserais -je  vous 
demander  quel  est  ce  fleuve  que  nous  cô- 
toyons et  celte  grande  cité  que  nous  aperce- 
vons d'ici? 

—  Le  fleuve,  c'est  le  Rhône  ;  la  ville,  c'est 
celle  d'Avignon.  Je  m'y  rends  en  ce  moment. 
Est-ce  là  aussi  le  but  de  votre  voyage? 

—  Non,  vraiment;  je  vais  dans  la  ville  de 
Lutèce. 

—  Vous  en  êtes  loin  encore,  mon  jeune 
chevalier. 

—  Chevalier!  je  n'ai  pas  le  droit  de  porter 
ce  titre  ;  c'est  pour  l'obtenir  que  je  me  rends  à 
la  cour  du  roi  Périon,  où  j'espère  trouver  deux 
illustres  parrains  dont  je  réclamerai  l'appui. 

—  Deux  parrains  ?  Qui  sont-ils? 

—  Amadis  de  Gaule. 

—  Le  premier  chevalier  de  son  temps  ! 
s'écria  l'inconnu. 

—  Et  son  frère  Galaor,  non  moins  célèbre. 

—  Oh!  celui-là,  répondit  l'inconnu  en 
souriant,  est  loin  de  le  valoir. 
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—  Ce  n'est  pas  ce  que  pensent  les  dames, 
répliqua  vivement  Florestan. 

L'inconnu  le  regarda  plus  attentivement 
encore  qu'il  ne  lavait  fait ,  puis  il  se  dit  en 
lui-même  : 

—  Il  est  gentil,  ce  futur  chevalier. 

Et  il  se  mit  à  lïnterroger  avec  intérêt. 
Florestan  lui  raconta  alors  (  la  jeunesse  est 
confiante)  tous  les  détails  que  le  lecteur 
connaît  déjà  sur  son  baptême,  sur  Guilan  le 
Pensif,  sur  sa  nourrice  Dariolette ,  et  à  me- 
sure qu'il  parlait,  l'inconnu  semblait  moins 
écouter  que  se  rappeler ,  et ,  souriant  d'un 
air  de  connaissance,  il  lui  dit  : 

—  Je  reviens  d'Italie  où  j'ai  été  assez  heu- 
reux pour  rendre  quelques  services  à  la  belle 
comtesse  d"Albenga  ,  qui  m'avait  appelé  à 
son  aide  et  à  celle  de  son  mari.  Je  retour- 
nais à  la  cour  du  roi  des  Gaules  ;  je  vous  ser- 
virai de  guide  jusque-là,  et  peut-être  aussi 
quand  nous  y  serons  arrivés. 

Il  lui  tendit  la  main ,  que  Florestan  serra 
avec  reconnaissance,  et  linconnu  lui  inspira 
sur-le-champ  tant  d«*  sympathie  et  d'alfec- 
tion.  qu'un  quart  d'heure  a})rès  ils  causaient 
ensemble  comme  d'anciens  amis:  Florestan 
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en  était  déjà  aux  confidences,  et  lui  parlait 
de  Grésiiette,  de  Fleur  de  Lis  ci  du  mysté- 
r'ienx  boucjuet  de  violettes. 

— ■  Présent  d'une  belle  inconnue!  s'écria 
le  chevalier.  Je  vois,  mon  jeune  compagnon, 
que  vous  aimez  les  dames. 

—  J'y  rêve  jour  et  nuit. 

—  Quoi*,  dix-sept  ans  à  peine,  et  déjà  trois 
passions  vous  occupent  à  la  fois. 

—  Oui,  mais  pas  de  la  même  manière. 
Vous  allez  me  blâmer... 

—  Moi  !...  Non  pas!  répondit  le  chevalier 
en  riant  et  en  se  frottant  le  menton.  Par  les 
onze  mille  vierges,  vous  serez  le  digne  fil- 
leul de  Galaor.  Une  seule  chose  m'embar- 
rasse ! 

—  Laquelle? 

—  Je  vous  la  dirai  plus  tard  ! 

Le  bon  chevalier  pensait  au  vœu  formé 
par  la  sévère  Sardamire,  qui,  au  don  de 
plaire  à  toutes  les  femmes  ,  avait  joint  la  îa- 
talité  de  n'en  posséder  aucune  !  Il  avait  grande 
envie  de  savoir  si  ce  souhait  de  la  princesse 
s'était  réalisé,  ou  si  le  charme  avait  été  rom- 
pu... Mais  ils  arrivaient  à  la  porte  d'Avignon, 
et  il  fallut  interrompre  la  conversation. 
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Tout  dans  !n  \\V\v  leur  parut  triste  et  si- 
lencieux. La  plupart  des  fenêtres  étaient  fer- 
mées, et  l'hôtellerie  où  ils  descendirent  était 
remplie  de  gens  inquiets  et  consternés  qui 
causaient  à  voix  basse. 

Pendant  qu'on  leur  servait  à  souper,  maî- 
tre Ayoli .  Provençal  à  la  face  d'ordinaire 
réjouie,  avait  des  larmes  dans  les  yeux. 

—  Qu'avez-vous  donc,  notre  hôte?  lui  de- 
manda le  chevalier  inconnu.  Quel  malheur 
vous  menace?  Est-ce  que  les  vignes  seront 
gelées  cette  année? 

—  Ne  savez -vous  donc  pas,  seigneur  che- 
valier ,  quel  fléau  est  venu  fondre  sur  notre 
cité? 

—  Non,  par  Notre-Dame!...  Nous  sommes 
étrangers  et  voyageurs. 

—  Le  comte  d'Avignon,  notre  seigneur  et 
maître,  a  eu  des  démêlés,  on  ne  sait  à  quel 
propos,  avec  un  terrible  enchanteur,  l'en- 
chanteur Arcalaiis,  dont  le  pouvoir  est  grand 
et  le  courroux  redoutable.  Pour  se  venger,  le 
nécromancien  a  déchaîné  sur  nous  un  monstre 
effroyable  qui  ravage  la  contrée,  et  que  les 
plus  vaillants  chevaliers  du  pays  ont  vaine- 
ment tenté  d'exterminer. 


XE   FILLEUL   D  AMADIS.  19 

—  Vraiment?  dit  l'inconnu  en  relevant  la 
tête.  Racontez-nous  cela. 

Et  Florestan,  se  rapprochant  de  son  com- 
pagnon de  voyage,  écouta  avec  attention. 

—  Ce  monstre,  continua  l'aubergiste,  je  ne 
l'ai  pas  vu,  mais  on  assure  qu'il  est  homme 
par  le  haut  du  corps ,  et  que  ,  par  le  bas ,  il 
est  crocodile  ou  requin.  De  plus,  il  a  les 
ailes  d'un  dragon,  de  sorte  qu'il  vit  à  la  fois 
sur  terre,  sur  l'eau  et  dans  les  airs.  Enfin,  il 
empoisonne  de  son  contact  impur  ou  de  son 
odeur  infecte  ce  que  ne  déchirent  point  ses 
griffes  aiguës.  Il  a  établi  son  antre  dans  une 
des  îles  du  Rhône  qu'on  appelle  depuis  ce 
temps,  Vile  Maudite.  De  là,  il  s'élance  dans 
la  campagne,  où  il  enlève  toutes  les  semaines 
deux  ou  trois  jeunes  filles,  car  il  ne  se  nour- 
rit que  de  chair  humaine,  et  surtout  de  la 
chair  des  jeunes  filles...  c'est  comme  qui 
dirait  un  ogre  ailé! 

—  Mais  un  ogre  gourmet,  à  ce  que  je  vois, 
dit  le  chevalier. 

—  Enfin,  l'autre  jour,  planant  au-dessus 
des  jardins  du  palais,  il  s'est  tout  à  coup 
précipité  sur  la  belle  Yolande  qui  s'y  prome- 
nait, Yolande  ,  la  fille  du  comte  d'Avignon  , 
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qui  était  promise  nu  prince  de  Beaiicaire;  il 
la  enlevée  dans  ses  serres  et  la  emportée 
dans  son  île. 

—  Où  il  l'a  dévorée  ? 

—  Il  l'a  gardée  en  otage,  faisant  dire  que 
si  on  ne  lui  payait  pas,  chaque  mois,  un  tri- 
but de  trente  jeunes  filles ,  il  prendrait  la 
princesse  pour  en  faire... 

—  Quoi?  dit  vivement  Galaor. 

—  Son  déjeuner. 

—  Quelle  béte  brute  î  s'écria  le  galant  che- 
valier. 

—  Quelle  horreur!  s'écria  Florestan  in- 
digné. 

—  Le  plus  terrible,  continua  l'hôtelier, 
c'est  que  le  comte  d'Avignon  et  le  prinûe  de 
Beaucaire  pour  sauver,  l'un  sa  fille  et  l'autre 
sa  fiancée,  ont  levé,  dans  leurs  États,  un 
impôt  qu'il  faut  payer.  Ma  fille  Catherine 
a  été  désignée  par  les  percepteurs,  et  c'est 
demain  qu'on  l'emmène  pour  la  livrer  au 
monstre. 

—  Ce  ne  sera  pas  1  sécria  Florestan  en  se 
levant  avec  impétuosité  et  en  brisant  toute 
la  vaisselle  de  maitre  Ayoli. 

—  Bien  1  dit  le  chevalier  en  le  regardant 
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et  en  lui  frappant  sur  l'épaule,  je  vous  de- 
vine. 

—  Oui...  je  me  ferai,  dès  demain,  con- 
duire dans  cette  île,  je  combaitrai  le  mon- 
stre. 

—  A  merveille,  mais  je  ne  vous  y  laisserai 
pas  aller,  mon  gentil  poursuivant  d'armes , 
pour  vous  faire  tuer  à  dix  =  sept  ans  par  un 
crocodile  ! 

—  Et  si  je  veux  être  tué? 

—  Vous  n'avez  pas  encore  ce  droit-là. 

—  Et  pourquoi  donc?  Il  ne  s'agit  pas  ici 
d'un  tournoi.  Il  ne  s'agit  pas  de  combattre 
contre  de  preux  chevaliers  ;  Je  n'ai  donc  pas 
besoin  d'avoir  reçu  l'ordre  de  chevalerie... 
et  dès  demain  j'irai. 

-^  Vous  n'irez  pas. 

—  Qui  m'en  empêchera  ? 

—  3Ioi,  qui  vous  le  défends! 

—  Et  qui  donc  ètes-vous? 

—  Un  de  vos  parrains'.... 
Et  il  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Galaor! 

Le  jeune  homme  poussa  un  cri  de  joie  et 
se  jeta  dans  les  bras  du  chevalier  qui  lui  fît 
signe,  en  lui  montrant  la  foule  dont  ils  cî  aient 
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entourés,  de  modérer  ses  transports.  Puis  il 
ordonna  à  maître  Ayoli .  qui  les  regardait 
d'un  air  étonné ,  de  continuer  son  récit. 
Celui-ci.  qui  ne'dcmandait  pas  mieux,  caria 
douleur  ainsi  que  la  joie  est  volontiers  ba- 
varde, celui-ci  reprit  en  ces  termes  : 

—  Le  comte  d'Avignon  et  le  prince  de 
Beaucaire ,  sentant  bien  que  ça  ne  pouvait 
durer  ainsi  et  qu'un  pareil  impôt  finirait  par 
dépeupler  leurs  États ,  ont  fait  dire  au  roi 
des  Gaules,  au  puissant  Périon,  qu'ils  étaient 
prêts  à  lui  faire  hommage  de  leurs  fiefs  et 
à  se  reconnaître  ses  vassaux,  s'il  parvenait 
à  les  délivrer  de  ce  terrible  fléau.  On  ignore 
ce  que  fera  le  roi  des  Gaules ,  mais  il  nous 
est  déjà  venu  de  sa  cour  plusieurs  chevaliers 
de  grand  renom,  qui  ont  voulu  tenter  l'aven- 
ture et  qui  ont  tous  péri!  Enfin,  aujourd'hui 
nous  avons  quelque  espoir,  car  on  dit  que 
son  fils,  le  vaillant  Amadis,  est  arrivé  ce 
matin  à  Avignon. 

—  Où  est-il,  où  est-il?  s'écria  Galaor. 

—  Au  palais  même  du  comte  d'Avignon , 
notre  seigneur  et  maître. 

—  Viens,  viens,  dit-il  à  Florestan  en  l'em- 
menant avec  lui  et  en  jetant  sa  bourse  à  mai- 
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tre  Ayoîi  qui,  interdit  et  son  bonnet  à  la  main, 
demandait  ce  que  cela  signifiait. 

—  Cela  signifie ,  lui  répondit  Florestan , 
que  Catherine  votre  fille  ne  périra  pas ,  je 
vous  en  réponds  maintenant. 

—  Ou  si  elle  est  jamais  croquée  ,  mon 
brave  homme,  continua  gaiement  Galaor,  ce 
ne  sera  pas  par  la  dent  du  crocodile. 

Et  ils  sortirent  tons  les  deux. 

Florestan,  présenté  par  Galaor,  fut  reçu 
à  bras  ouverts  par  Amadis,  son  illustre  par- 
rain, dont  il  admira  Tair  noble  et  la  majesté 
élégante.  Les  deux  frères  l'accablèrent  d'ami- 
tié, le  traitèrent  comme  un  fils,  mais  eurent 
à  peine  le  temps  de  s'occuper  du  sujet  de  sa 
visite  et  de  l'ordre  de  chevalerie  qu'il  récla- 
mait d'eux.  La  grande  afî'aire  était  d'abord 
de  délivrer  le  pays  du  fléau  qui  Topprimait. 

Le  comte  d'Avignon  et  le  prince  de  Beau- 
caire  tinrent  conseil  avec  les  deux  chevaliers, 
et  ceux-ci  avaient  voulu  que  leur  filleul  y 
assistât.  Florestan  ne  se  sentait  pas  de  joie, 
et  quoique  fier  de  Thonneur  qu'on  lui  accor- 
dait, il  conservait  un  maintien  modeste,  con- 
V'^nabie  à  t;n  jeune  homme  tel  que  lui,  r{  il 
écoutait  en  silence. 
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Les  deux  frères  refusèrent  les  nombreux 
soldats  qu'on  leur  olïrait  ;  rassemblés  à  la 
hâte,  choisis  parmi  les  \assaux  inexpérimen- 
tés et  effrayés,  ils  auraient  été  dun  faible 
secours ,  et  puis  on  manquait  de  barques 
pour  les  transporter,  et  il  fallait  aller  cher- 
cher le  monstre  et  le  combattre  dans  l'île 
3Iaudite,  où  il  avait  établi  sa  demeure.  Il  fut 
convenu  que  le  lendemain,  au  point  du  jour, 
Amadis  et  Galaor  monteraient  sur  une  cha- 
loupe qu'on  mettrait  à  leur  disposition,  qu'ils 
s'y  embarqueraient  avec  leurs  armes  et  leurs 
chevaux,  et  qu'ils  s'en  remettraient,  pour  le 
reste,  au  ciel  et  à  leur  bonne  épée. 

Florestan  alors,  se  jetant  à  leurs  genoux, 
réclama  l'honneur  de  les  accompagner.  Les 
deux  frères,  touchés  de  sa  jeunesse,  de  sa 
beauté,  de  sa  franchise,  l'avaient  déjà  pris  en 
grande  affection  ,  et,  pour  cela  même  ,  refu- 
saient de  lui  faire  partager  le  péril  qu'ils 
allfîient  courir. 

—  Vous  n'avez  pas  besoin  de  mon  bras , 
je  le  sais;  mais  moi,  j'ai  besoin  de  vous  voir 
combattre  et  vaincre,  et  d'apprendre  en  vous 
regardant.  Et  puis,  qui  sait?...  Quelque  fai- 
ble que  soit  mon  épée ,  le  ciel  m'accordera 
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peut-ê(re  la  faveirr  de  la  tirer  du  lourreau 
pour  vous,  mes  seigneurs  et  honorés  parrains. 

—  Accordé!  s'écria  Galaor. 

—  Qu'il  vienne  donc,  répondit  Amadis. 
A  demain,  au  point  du  jour!  Maintenant, 
allons  dormir  et  prendre  des  forces. 

Chacun  se  retira  dans  son  appartement, 
et  Florestan  fut  émerveillé  de  la  richesse  du 
sien ,  lui  qui  n'avait  vu  encore  que  les  murs 
de  la  ferme  ou  ceux  de  l'ermitage.  îl  se  dés- 
habilla lentement,  et  retira  de  son  sein  le 
bouquet  de  violettes;  il  était  plus  frais  que 
jamais ,  et  les  fleurs  qu'il  contemplait  avec 
émotion  semblaient  s"épanouirsous  ses  yeux. 
Il  s'était  habitué  à  le  regarder  comme  un 
talisman  envoyé  par  sa  protectrice  Notre- 
Dame-des- Fleurs;  c'était  elle  qu'il  voyait 
dans  ce  bouquet,  et  chaque  soir  il  la  priait. 
Ce  soir-là ,  il  priait  avec  plus  de  ferveur  en- 
core que  de  coutume,  et  il  crut  entendre  dans 
sa  chambre  comme  un  doux  bruissement;  il 
crut  voir  un  souffle  léger  agiter  ses  rideaux 
de  soie...  et,  ô  merveille!  il  lui  sembla  que 
les  violettes  qu'il  venait  de  porter  à  sa  bouche 
s'animaient  et  répondaient  à  la  pression  de 
ses  lèvres. 
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Pendant  son  sommeil,  il  rroyaiî  voir  des 
nuages  couleur  de  rose  descendre  sur  son 
lit,  et,  du  sein  de  ces  nuages  il  entendait 
une  voix  douce  et  suave  qui  murmurail  à  son 
oreille  :  Courage!  courage!  demain  je  serai 
près  de  toi!  demain  tu  seras  vainqueur! 

11  s'éveillait  en  sursaut  et  se  jetait  à  bas 
de  son  lit,  mais  tout  avait  disparu,  et  dès 
qu'il  se  rendormait,  la  même  voix  répétait  : 
Courage  !  courage  !...  ton  bon  ange  sera  près 
de  toi  ! 

Avant  le  point  du  jour,  il  était  levé,  il 
avait  endossé  sa  belle  armure,  ceint  son  épée, 
vierge  encore  ,  et ,  debout  dans  la  chambre 
qui  précédait  celle  de  ses  parrains,  il  atten- 
dait leur  réveil.  Ils  étaient  moins  pressés 
que  lui  :  ce  n'était  point  un  premier  rendez- 
vous  de  gloire  ou  d'amour  !  Ils  parurent 
pourtant  à  l'heure  convenue  et  partirent  tous 
les  trois. 

La  chaloupe  les  attendait  sur  les  bords  du 
Rhône.  On  n'embarqua  que  les  chevaux  des 
deux  chevaliers.  Le  bel  Ébène  fut  forcé  de 
rester  sur  le  rivage,  à  regret  sans  doute,  car 
il  hennissait  d'impatience.  Mais  la  chaloupe 
était  déjà  pesamment  chargée,  le  vent  souf- 
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fiait  avec  rorre ,  et  le  fl;>uve ,  dosit  ies  flots 
étaient  agités,  menaçait  à  chaque  instant  de 
faire  cliavirer  la  faible  embarcation. 

On  ramait  avec  force  ,  et  l'on  arriva  enfin 
à  l'île  Maudite.  Les  rameurs,  pâles  d'etiVoi , 
tremblaient  de  tous  leurs  membres ,  et  l'on 
entendait  leurs  dents  claquer.  L'orage  éclata 
alors  avec  violence,  et,  soit  la  force  du  vent, 
soit  lâcheté  des  mariniers  qui  ne  deman- 
daient qu'à  s'éloigner  de  ces  bords  redoutés, 
à  peine  les  chevaliers  et  leurs  chevaux  avaient- 
ils  été  mis  à  terre ,  que  la  barque ,  emportée 
loin  de  l'île  ,  abandonna  Amadis  ,  Galaor  et 
Florestan  sur  cette  terre  maudite. 

—  A  merveille!  s'écria  Galaor,  la  retraite 
nous  est  coupée  ;  nous  voilà  forcés  de  vaincre. 

Tous  trois  s'avancèrent  bravement,  mais 
avec  prudence  cependant,  à  la  découverte.  A 
quelques  pas  du  rivage ,  ils  aperçurent  un 
homme  blotti  derrière  un  rocher.  A  la  vue 
des  deux  frères ,  il  poussa  un  cri  de  surprise 
et  d'effroi  et  vint  tomber  aux  pieds  de  Ga- 
laor. 

—  Eh  !  s'écria  celui-ci ,  si  je  ne  me  trompe 
pas  et  s'il  est  possible  de  reconnaître,  dans 
cette  espèce  de  spectre  ,  mon  ancien  écuyer, 
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si  ciros ,  si  aras  et  si  bien  nourri ,  il  me  sem- 
ble  que  c'est  quelque  chose  comme  Barsinan. 

—  Oui ,  mon  maître,  mon  noble  maître , 
c'est  moi. 

—  Barsinan  ,  qui  m'a  quitté  il  y  a  seize  ou 
dix-sept  ans,  désirant  se  retirer  en  Provence, 
son  pays  natal ,  pour  y  trouver  le  repos  et  le 
bonheur. 

—  Dites  :  la  misère  et  la  mort.  J'habilais 
avec  ma  famille  cette  petite  île,  où,  comme 
pêcheur,  je  faisais  ma  fortune  en  vendant 
chaque  jour  ma  pèche  aux  bourgeois  d'Avi- 
gnon,  lorsqu'un  monstre  horrible...  épou- 
vantable... déchaîné  par  le  courroux  de  l'en» 
fer,  est  venu  s'abattre...  au  milieu  de  ces 
rochers... 

—  Nous  le  savons...  après? 

—  J'avais  trois  filles...  il  les  a  dévorées... 
Ma  femme  est  morte  de  peur...  et  m.oi...  il 
a  consenti  à  m'épargner...  (il  ne  mange  pas 
les  hommes),  à  condition  que  je  serais  son 
esclave...  Mais  quel  horrible  supplice! 

—  Nous  venons  t'en  délivrer;  conduis- 
nous  vers  son  antre.  Que  fait-il  en  ce  moment? 

—  Il  dort...  comme  toujours,  après  son 
repas. 
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—  Ah  !  il  fait  sa  sieste.  Xoiis  allons  ré- 
veiller! s'écria  Galaor. 

—  Pas  vous,  mon  maître,  pas  vous...  je 
vous  en  supplie!  s'écria  Barsinan.  Votre 
noble  frère,  je  ne  dis  pas,  il  peut  avoir  des 
chances;  mais  vous,  ne  vous  exposez  pas  à 
une  défaite  et  à  une  mort  assurée...  j'en  suis 
certain  d'avance. 

—  Et  pourquoi  cela  ?  s'écria  Amadis  étonné, 
ne  connais-tn  pas  mon  frère  Galaor? 

—  C'est  justement  parce  que  je  le  connais.,, 
que  je  tremble. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  demanda  Galaor  en 
fronçant  le  sourcil  et  en  menaçant  son  an- 
cien écuyer  du  bois  de  sa  lance. 

—  C  est  par  l'affection  que  je  vous  ai  por= 
tée  et  que  je  vous  conserve  toujours, 

—  T'expliqueras-tu?  s'écrièrent  les  deux 
chevaliers,  perdant  patience. 

—  Pas  si  haut!...  pas  si  haut!  dit  Barsi^ 
nan  ,  tremblant,  vous  pourriez  l'éveiller.  Je 
vais  vous  apprendre  ce  que  personne  ne 
sait..,  et  vous  jugerez  alors  du  danger.  =  . 
C'est  le  terrible  Arcalaiis  qui  a  déchaîné  ce 
monstre  sur  ces  bords. 

—  Nous  le  savons. 
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—  CVst  lui  qui  a  voué  Ion  les  les  jeunes 
filles  du  pays  à  sa  colère. 

—  Nous  le  savons. 

—  Et  le  nécromancien  lui  a  dit  (j'étais  là , 
plus  mort  que  vif,  caché  sous  le  rocher  où 
vous  m'avez  trouvé)  je  l'ai  entendu... 

—  Eli  bien  5  que  lui  disait  le  nécroman- 
cien? 

—  11  lui  disait  :  «  Ne  crains  rien.  Non-seu- 
lement je  t'ai  donné  des  griffes  redoutables; 
mais  si  le  glaive  t'en  abattait  une  seule,  sur- 
le-champ  il  en  renaîtrait  deux.  Si  quelque 
vaillant  chevalier  te  renversait  sous  ses  coups 
et  te  forçait,  aîTaibli  par  la  perte  de  ton  sang, 
à  toucher  la  terre,  à  l'instant  même  tu  re- 
prendrais des  forces  nouvelles;  enfin  (et  cela 
seul  te  garantit  invincible),  pour  te  vaincre, 
pour  oser  seulement  te  combattre  et  t'enlever 
ces  jeunes  filles  que  je  te  livre ,  il  faudrait 
être  aussi  pur  qu'elles-mêmes  ;  car  tout  che- 
valier qui  ne  justifierait  pas  cette  condition 
et  qui  aura  l'audace  de  te  défier,  t'apparlient 
d'avance;  il  devient  ta  proie;  je  te  le  livre 
sans  combat. 

—  Allons  donc  î  s'écria  Galaor  un  peu 
étourdi  de  la  condition  sine  qud  non,  et  af- 
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fectant  do  ne  pas  y  croire  ,  allons  donc  !  ce 
n'est  pas  possible  ! 

—  Hélas  !  oui,  mon  noble  maître  ,  je  le  di- 
sais comme  vous  :  «  Ce  n'est  pas  possible  î  » 
Mais  ,  ces  jours  derniers  ,  sont  arrivés  ici  de 
preux  paladins  de  la  cour  du  roi  votre  père  : 
c'étaient  le  sire  de  Gisors,  le  baron  de  Cour- 
betin,  le  comte  de  Lormoy,  connus  par  leurs 
galantes  prouesses ,  tous  maniant  vaillam- 
ment l'épée  et  la  lance,  fous  portant jîœur 
de  fer  et  cuirasse  d'acier!...  Hélas,  messei- 
gneurs,  j'étais  là  !  je  les  ai^vus...  le  monstre 
s'est  jeté  sur  eux...  ils  ne  se  sont  même  pas 
défendus  ;  leurs  bras  étaient  sans  force,  leur 
courage  paralysé,  leurs  armures  même  se 
brisaient  et  se  broyaient  comme  une  pâte 
fragile  $pus  les  dents  de  leur  vorace  en- 
nemi !...  pas  un  n'a  écbappé  à  sa  rage  !...  et 
vous ,  mon  maître... 

—  Tais-toi!  s'écria  Galaor. 

—  Vous  qui  avez  plus  à  craindre  qu'eux 
et  que  personne  au  monde...  !  Quand  je  me 
rappelle  seulement  l'aventure  des  sept  dames 
cbâtelaines...  ! 

—  Tais-toi  ! 

—  Et  tant  d'autres  encore  j  car,  pendant 
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le  temps  que  j'ai  passé  à  votre  service,  j'ai 
tant  vu...  tant  vu  de  raisons...  de  trembler 
aujourd'hui  pour  vos  jours... 

—  Non,  non,  dit  Florestan  à  Galaor,  vous 
ne  pouvez  ,  mon  parrain  ,  vous  exposer  à  un 
pareil  combat  ;.  ce  n'est  plus  de  l'audace,  ce 
n'est  plus  du  courage,  c'est  de  la  folie...  c'est 
courir  à  une  perte  certaine ,  sans  pouvoir 
même  se  défendre. 

—  Il  a  raison, 'dit  Galaor  en  souriant,  c'est 
une  véritable  duperie,  et  je  comprends  que  , 
pour  me  punir  du  passé,  le  ciel  m'interdise 
Ihonneur  d'un  pareil  combat  et  le  réserve 
tout  entier  au  vertueux  Amadis ,  pour  le 
récompenser  de  l'amour  platonique  et  vir- 
ginal qu'il  a  professé  toute  sa  vie.  Soit , 
mon  frère,  à  toi  la  victoire!...  je  te  l'aban- 
donne î  V 

—  Ah  !  s'écria  Amadis,  dont  tous  les  traits 
semblaient  contractés  par  une  forte  émotion, 
ah  î  mourir  ne  se«'ait  rien!  mais  être  vaincu 
par  cet  horrible  monstre ,  et  vaincu  sans 
combat!...  Le  ciel  nous  devait  un  trépas  plus 
glorieux. 

—  Qu'entends-je  ?  lui  dit  Galaor,  étonné  de 
son  trouble,  c'est  toi,  mon  frère,  toi  le  chaste 
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Amadis,  qui,  dans  une  circonstance  pareille, 
crains  d"étre  vaincu  sans  combat  î 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela  !  s'écria  vivement  le 
discret  chevalier ,  mais  cjui  sait  ce  qui  peut 
arriver? 

—  Est-ce  que  par  hasard  la  sévère ,  l'in- 
flexible Oriane,  dont  les  cruautés  sont  célè- 
bres dans  l'univers  entier... 

—  Tais-toi ,  tais-toi ,  interrompit  vivement 
Amadis,  qui,  même  dans  un  pareil  moment, 
songeait  à  ne  pas  compromettre  l'honneur  de 
sa  dame. 

—  Quoi!  malgré  ses  rigueurs  ,  dont  tu  te 
plains  sans  cesse ,  cette  prude  et  farouche 
beauté  aurait  enfin  consenti. . . 

—  Je  ne  dis  pas  ceia,  mais... 

—  Ah!  trop  heureux...  non,  malheureux 
Amadis!  s'écria  Galaor  avec  désespoir,  qu'al- 
lons-nous devenir  ?  Tu  disais  vrai  ;  de  nobles 
chevaliers  tels  que  nous ,  devenir  la  proie  de 
ce  monstre  glouton!...  C'est  de  toutes  les 
morts  la  plus  honteuse  et  la  plus  ignoble, 
et  pourtant  je  ne  te  proposerai  pas  de  battre 
en  retraite. 

—  Et  noiîs  le  voudrions,  s'écria  le  vaillant 
Amadis  en  rugissant  de  rage,  nous  le  vou- 
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cirions ,  que  nous  ne  le  pourrions  pas  !  La 
barque  nous  a  abandonnés. 

—  C'est  vrai  !  c'est  vrai  !  A  quel  saint  nous 
vouer?  Ne  pas  même  oser,  en  ce  péril,  invo- 
quer les  clames  de  nos  pensées  ! 

—  Pas  même  Oriane  ! 

—  Je  le  crois  bien!  c'est  elle  qui  aura 
causé  notre  mort ,  elle  et  toutes  les  beautés 
fatales  dont  je  maudis  en  ce  moment  les 
charmes  et  les  bontés  !  !  !  Non  !  non  !  s'écria 
le  digne  chevalier  en  jetant  un  dernier  re- 
gard sur  le  passé  ;  non  !  non  î  je  ne  maudis 
rien ,  et,  au  prix  même  du  supplice  d'aujour- 
d'hui, je  m'exposerais  encore  ! 

En  disant  ces  mots  ,  il  vit  Florestan  qui  , 
un  genou  en  terre,  étendait  ses  mains  sup- 
pliantes vers  les  deux  frères. 

—  Mes  nobles  parrains,  leur  dit-il,  je  puis 
combattre,  moi  î 

—  Toi!  s'écria  Galaor  d'un  air  étonné  et 
incrédule. 

Mais  il  pensa  aussitôt  au  souhait  de  Sar- 
damire,sa  marraine;  et, oubliant  ses  propres 
dangers ,  il  regarda  son  filleul  d'un  air  de 
compassion,  en  lui  disant  : 

—  Pauvre  garçon  ! 
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—  Vous  me  plaignez,  quand  il  m'est  per- 
mis de  mourir  pour  vous  ;  accordez-moi  ce 
droit. 

—  Non  ,  s'écria  Amadis  ,  nous  qui  devons 
te  défendre  et  te  protéger  ,  nous  ne  te  laisse- 
ions  pas  courir  à  ta  perte. 

—  Et  si  je  suis  vainqueur,  si  mon  premier 
coup  d'épée  a  pu  conserver  au  roi  Périon  ses 
deux  fils,  et  au  monde  ses  deux  plus  illus- 
tres chevaliers?...  N'est-ce  pas  là  un  glorieux 
sort ,  un  sort  que  chacun  m'enviera? 

—  Et  si  tu  succombes,  mon  pauvre  enfant  ! 

—  N'est-ce  pas  là  le  destin  qui  nous  attend 
tous  les  trois,  et,  au  lieu  de  mourir  sans 
combattre ,  je  mourrai  en  vous  défendant. 

Un  rugissement  qui  ne  ressemblait  à  aucun 
cri  connu  se  fit  entendre.  A  ce  bruit  formi- 
dable ,  les  deux  cbevaux  efTrayés  se  cabrè- 
rent; celui  d'Amadis  s'enfuit  sans  qu'il  fût 
possible  à  son  maître  de  le  retenir.  Celui  de 
Galaor  allait  l'imiter,  mais  Florestan  s'élança 
sur  son  dos ,  saisit  la  lance  qu'Amadis  venait 
de  poser  contre  un  arbre,  en  s'écriant  : 

—  Avec  le  cheval  de  Galaor  et  la  lance 
d'Amadis  ,  on  doit  être  invincible! 

Un  instant  après ,  il  avait  disparu. 
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Les  deux  chevaliers  étaient  restés  immo- 
biles de  sur}3rise  ;  mais,  à  pied  tous  les  deux, 
et  couverts  de  leurs  armes ,  ils  ne  pouvaient 
suivre  et  rejoindre  à  la  course  leur  filleul , 
monté  sur  un  rapide  coursier. 

—  Nous  ne  pouvons  cependant  le  laisser 
courir  à  ce  combat,  sans  y  assister!  s'écria 
Galaor. 

—  Sans  l'aider  au  besoin ,  sans  mourir 
avec  lui  !  s'écria  Amadis. 

—  Conduis-nous,  dirent-ils  alors  à  Barsi- 
nan,  conduis-nous  vers  l'antre  de  ce  monstre, 
3Iarche,  nous  te  suivrons. 

Barsinan  aurait  mieux  aimé  ne  pas  leur 
servir  de  guide,  mais  il  fallut  bien  obéir  à 
son  ancien  maître  qui  venait  de  tirer  son 
épée. 

—  Par  ici  donc  ,  leur  dit-il ,  leur  désignant 
le  rocher  sous  lequel  il  était  caché.  Du  haut 
de  cette  roche  je  vous  montrerai  sa  demeure, 
et  vous  ferez  après ,  messeigneurs ,  ce  que 
vous  jugerez  convenable. 

Ils  se  mirent  donc,  tous  les  trois,  à  gravir 
cette  montée  escarpée  et  presque  à  pic.  Enfin, 
après  un  quart  d'heure  de  marche ,  ils  arri- 
vèrent, non  sans  peine,  au  sommet. 
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Au  milieu  d'une  enceinte  circulaire  assez 
\asfe,  formée  par  des  rochers  élevés,  ils 
aperçurent  le  monstre  qui  sorlait  de  sa  ca- 
\erne.  Sa  taille  n'avait  rien  de  colossal,  mais 
sa  tête,  qui  était  celle  d'un  homme,  avait  une 
large  bouche  qui ,  fendue  jusqu'aux  oreilles, 
laissait  voir  des  dents  de  requin.  Deux  lon- 
gues griffes  d'acier,  semblables  par  la  force 
H  celles  d"un  ligre  ou  d'un  lion,  sortaient  du 
corps  d'un  sphinx  on  d'une  harpie:  son  ven- 
tre et  sa  queue  se  traînaient  sur  des  écailles 
de  serpent ,  et  deux  larges  ailes  sortaient  de 
ses  épaules. 

A  peine  les  deux  chevaliers  eurent-ils  paru 
sur  la  cime  du  rocher,  que  le  monstre  les 
aperçut.  Déjà  il  agitait  ses  ailes  pour  s'élever 
jusqu"à  eux,  lorsque  le  galop  d'un  clieval  se 
fit  entendre. 

L'espèce  de  cirque  où  le  monstre  se  tenait 
alors  était  ombragé  d'énormes  arbres  verts, 
environné  de  jochers  à  pic  et  fermé  de  tous 
les  côtés ,  excepté  d'un  seul ,  à  droite.  C'est 
par  là  que  les  deux  parrains  virent  paraître 
leur  filleul ,  monté  sur  le  cheval  de  Galaor. 
A  cet  aspect,  le  monstre  renonça  aux  deux 
ennemis  qu'il  voyait  au-dessus  de  sa  té(e,  et 
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tourna  sa  fureur  contre  celui  qui  venait  l'at- 
taquer jusque  clans  son  antre.  Il  s'avanta  vers 
Florestan  qui,  la  lance  baissée,  accourait 
vers  lui  au  grand  galop  ;  mais  ,  à  l'approche 
du  monstre,  le  clicval ,  épouvanté,  se  jette 
sur  le  côté  ,  et  la  lance  ne  frappe  que  le  vide. 
Florestan  veut  en  vain  le  faire  retourner;  le 
clieval,  qui  ne  connaissait  pas  son  nouveau 
maître,  se  cabre  et  refuse  d'avancer.  Pendant 
ce  temps ,  le  monstre ,  qu'il  avait  dépassé , 
revenait  sur  lui. 

—  A  terre!  à  terre!  saute  à  bas  de  ton 
cheval,  muiniura  à  son  oreille  une  voix  qu'il 
crut  être  celle  du  danger. 

Il  obéit  ;  couvert  de  son  bouclier  et  l'épée 
à  la  main,  il  attend  de  pied  ferme  son  hideux 
ennemi;  celui-ci,  en  poussant  un  horrible 
cri,  s'élance;  mais,  d'un  coup  d'épée  donné 
avec  autant  de  force  que  d'adresse,  Flores- 
tan tranche  les  griffes  d'acier  que  le  monstre 
étendait  pour  le  déchirer. 

A  ce  coup ,  un  cri  de  triomphe  partit  du 
haut  du  rocher,  où  les  deux  paladins  con- 
templaient leur  vaillant  champion. 

—  Courage!  courage!  lui  criaient-ils  à 
haute  voix. 
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Et  pendant  ce  feniiis  rim^  ;iutre  voix,  celle 
qu'il  avait  déjà  entendue,  niuiniurait  tout 
bas  à  son  oreille  : 

—  Courage!...  il  ne  faut  sortir  d'ici  que 
victorieux. 

Cette  voix,  celle  de  l'honneur,  sans  doute, 
l'anime  d'une  énergie  nouvelle,  et  s'élan- 
çant,  à  son  tour,  sur  son  adversaire,  il  lui 
porte  un  second  coup  d'épée.  0  prodige  !  o 
terreur!  à  la  place  des  griffes  qu'il  a  cru 
abattre,  d'autres  plus  fortes,  plus  acérées,  le 
menacent,  le  saisissent  et  cherchent  à  percer 
ou  à  briser  sa  bonne  armure  qui  résiste  à 
leurs  efforts.  Serré  comme  dans  des  étaux , 
le  pauvre  Florestan  se  débat  vainement;  vai- 
nement il  lutte  pour  s'arraclirr  à  ces  ledou- 
tables  étreintes,  il  se  sent  étouffé,  la  respira- 
tion lui  manque.  Il  va  succomber...  lorsque, 
dégageant  avec  force  son  bras  gauche ,  il 
prend  le  poignard  qu'il  porte  à  sa  ceinture, 
et ,  saisissant  le  joint  entre  deux  écailles,  il 
le  plonge  tout  entier  dans  le  flanc  du  mon- 
stre, qui  pousse  un  rugissement  de  dou- 
leur, lâche  la  proie  que  ses  griffes  allaient 
déchirer,  et  tombe  en  versant  des  flots  de 
sans. 
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Des  îraiisporls  de  joie  érlalent  an  sommet 
(In  rocher. 

—  Bien  frnppé  -  notre  fillenl  î  s'écrièrent 
ies  deux  chevaliers,  courage!...  redouble, 
achève  cette  bète  féroce!  achève-la  . 

Mais  le  monstre  a  touché  la  terre.  Son  sang 
s'est  arrêté  et  ne  coule  plus,  ses  forces  sont 
revenues!  Il  se  relève  plus  fort  et  pins  ter- 
rible que  jamais.  Florestan  redouble  de  cou- 
l'age  e1  adresse  un  coup  de  pointe  furieux  au 
cœur  de  l'ennemi.  L'épée  le  perce  de  part  en 
part ,  ressort  au  milieu  de  ses  épaules,  entre 
ses  deux  ailes,  et  de  nouveauté  jette  sanglant 
sur  le  sol  qu'il  inonde,  haletant,  couvert  de 
bave  et  de  sang.  Le  vainqueur,  sentant  ses 
forces  épuisées  ,  s'appuie  sur  son  épée  et  res- 
pire... Mais,  ô  surprise!  il  voit  tout  à  coup 
rennemi,  qu'il  croit  avoir  abattu,  se  ranimer 
de  nouveau  ])ar  le  contact  seul  de  la  terre, 
se  relever  et  revenir  à  Tallaque  avec  plus  de 
force  et  de  rage. 

Un  cri  de  désespoir  retentit  sur  la  cime  du 
rocher. 

—  Perdu!  perdu!  s'écrient  Jes  deux  che- 
valiers. Viens,  frère,  viens  ,  courons  à  l'aide 
du  pauvre  enfant ,  ou  mourons  avec  lui  ! 
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Et  tous  les  deux  descendent  en  courant  de 
la  roche  escarpée  pour  gogner  le  seul  côté 
par  lequel  on  pouvait  pénétrer  dans  l'en- 
ceinte. 

Les  \o\ant  disparaître  .  Floreslan  se  crut 
abandonné  de  tous,  abandonné  de  la  terre, 
et ,  pensant  à  sa  protectrice  céleste  : 

—  Toi  seule  me  restes ,  ô  mon  bon  ange , 
vieiis  à  moi ,  ou  je  suis  perdu  ! 

Il  sentit  son  courage  se  relever;  une  der- 
nière chance  de  salut,  une  idée  soudaine  vint 
s'offrir  à  lui.  Était-ce  le  désespoir  ou  son  bon 
ange  qui  la  lui  inspirait?  >'"ini]R)rte,  il  s'a- 
gissait de  l'exécuter.  Il  ramasse  la  lance  tom- 
bée à  terre,  aperçoit  son  cheval  qui,  courant 
çà  et  là  ,  effrayé  ,  passait  en  ce  moment  près 
de  lui ,  s'élance  sur  son  dos,  lui  fait  sentir 
les  éperons,  le  dompte,  le  force  à  lui  obéir, 
et  retourne  droit  au  monstre  qui ,  revenu  à 
la  vie,  s'avançait  furieux. 

Arrivé  près  de  Florcstan  ,  il  se  dresse  sur 
sa  queue  d'écaillé,  étendant  ses  griffes  })Our 
saisir  à  la  fois  le  cheval  et  le  maître  ;  mais 
celui-ci  a  dirigé  le  fer  de  sa  lance  contre  le 
c^orps  du  monstre.  Il  le  perce  de  nouveau  de 
part  en  part:   mais  cette  fois,  réunissant 
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toutes  ses  forces  cl  saisissant  à  deux  mains 
sa  bonne  lance,  il  enlève  au-dessus  du  sol 
son  adversaire  mortellement  blessé,  donne 
Kles  éperons  dans  le  flanc  de  son  cheval  qui 
part  comme  un  éclair,  et,  avisant  à  quelques 
pas  de  là  l'énorme  tronc  d'un  pin  séculaire, 
il  y  cloue  à  la  fois  sa  lance  et  Timmonde  far- 
deau qui  y  reste  attaché. 

Le  monstre ,  suspendu  à  quelques  })ieds  de 
la  terre ,  ne  peut  plus  y  puiser  la  force  et  la 
vie.  La  sienne  s'écoule  par  sa  large  blessure 
et  par  des  torrents  de  sang. 

En  ce  moment,  Amadis  et  Galaor  arrivaient 
et  se  précipitaient  dans  l'enceinte.  Ils  veulent 
courir  au  vainqueur  pour  le  féliciter,  mais  de 
la  blessure  du  monstre  s'exhale  une  odeur 
fétide,  qui  répand  au  loin  des  miasmes  si 
impurs ,  que  les  deux  chevaliers  tombent 
comme  foudroyés.  Florestan  lui-même  chan- 
celle ,  il  se  sent  suffoqué ,  ses  yeux  se  fer- 
ment, c'en  est  fait  de  lui.  Par  un  mouve- 
ment convulsif  et  comme  pour  dire  un  der- 
nier adieu  à  sa  protectrice ,  sa  main  a  saisi 
le  bouquet  de  violettes  qu'il  portait  sur  son 
cœur;  il  le  presse  sur  ses  lèvres...  et  à  l'in- 
stant même  les  suaves  odeurs  qui  s'en  exha- 
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lent  le  raniment  et  le  rappellent  à  la  vie.  Il 
aperçoit  près  de  lui  Amadis  et  Galaor  sans 
connaissance;  il  s'élance  près  d'eux,  et  grâce 
à  son  talisman  ,  ils  reviennent  au  jour  !  ils 
renaissent...  pour  se  jeter  dans  les  bras  du 
vainqueur. 

Pendant  que  le  jeune  homme,  rayonnant 
de  joie,  fléchit  respectueusement  le  genou 
et  présente  son  épée  à  ses  deux  parrains  ,  il 
entend  de  nouveau ,  à  son  oreille ,  la  voix 
qui  maintenant  lui  est  bien  connue,  la  douce 
voix  qui  lui  est  venue  en  aide  pendant  le 
combat.  Et  cette  voix,  quoique  bien  faible  , 
paraît  émue  en  murmurant  ces  mots  : 
a  Bien!...  bien!...  pense  à  celle  qui  veille 
sur  (oi  !  » 

Florestan  se  lève  vivement,  étendant  le 
bras  du  côté  de  la  voix  qui  séloignait  et  s'é- 
teignait dans  les  airs. 

—  Eh  bien  ,  qu'as-tu  donc?  s'écria  Ga- 
laor. 

—  Ne  l'avez- vous  pas  entendue  ? 

—  Quoi  donc! 

—  Cette  voix...  c'est  la  sienne,  j'en  suis 
sûr! 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda  Amadis. 
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—  La  dame  de  ses  pensées,  qu'il  croit  voir 
et  entendre  parloiit.  répondit  en  riantGalaor. 

Soit  que  les  mariniers,  honteux  de  leur, 
frayeur ,  eussent  rougi  d'abandonner  ainsi 
les  trois  braves  chevaliers  ;  soit  que  réelle- 
ment les  vents  contraires  fussent  alors  deve- 
nus favorables,  on  vit  tout  à  coup  la  chaloupe 
apparaître  à  la  pointe  de  Tile,  où  les  matelots 
attendaient  sans  oser  aborder.  Amadis  et 
Florestan  coururent  au  rivage.  Galaor  ne  les 
avait  pas  suivis. 

—  Qu'est-il devenu?  s'écria  Florestan,  prêt 
à  retourner  à  sa  recherche. 

On  le  vit  de  loin  apparaître,  tenant  sur  son 
cheval  une  jeune  et  jolie  fille,  labelle  Yolande 
aux  blanches  épaules ,  la  fille  du  conite  d'A- 
vignon ,  la  fiancée  du  prince  de  Beaucaire , 
quil  avait  couru  délivrer,  et  qui,  tremblante, 
avait  cru  qu'on  venait  la  chercher  pour  mou- 
rir !  On  la  reconduisait  au  palais  de  son 
père,  et  elle  se  trouvait  au  milieu  de  ses  amis  . 
et  près  de  son  libérateur. 

Ce  jeune  libérateur  élait  un  fort  joli  ca>a- 
lier,  et,  pendant  le  trajet  de  l'île  Maudite  à 
Tautrc  rive  du  Rhône,  Yolande  qui,  pln.^ 
d'une  fois,  avait  levé  sur  Florestan  des  rc- 
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gards  pleins  d'émolioii  et  de  reconiiaissauce, 
n'avait  pu  s'empêcher  de  remarquer  qu'il 
était  beaucoup  plus  jeune,  plus  beau  et  sur- 
tout plus  vaillant  que  le  prince  de  Beaucaire, 
son  prétendu,  lequel  était  resté  prudemment 
chez  lui  à  attendre  que  sa  fiancée  lut  délivrée. 

Galaor  ;  assis  dans  la  chaloupe,  près  de  la 
jeune  princesse ,  qu'il  trouvait  fort  jolie,  lui 
avait  adressé  les  compliments  les  plus  galants 
du  monde.  Il  s'était  aperçu  bientôt  qu'elle  lui 
répondait  avec  un  charmant  sourire,  mais 
qu'elle  ne  l'écoutait  pas  ,  que  sa  pensée  était 
ailleurs,  et,  en  suivant  la  direction  de  ses 
regards ,  il  avait  aisément  deviné  sur  qui 
s'arrètail  cette  pensée.  Le  bon  chevalier  n'é- 
tait pas  homme  à  s'en  affliger;  au  contraire, 
il  en  fut  ra^i  pour  son  pupille  ,  tant  il  avait 
à  cœur  de  lui  voir  déjouer  les  prédictions  de 
mauvais  augure  de  la  'prude  Sardamire ,  sa 
marraine. 

Aussi  en  débarquant,  il  lui  dit  à  \oix 
basse  : 

—  Ou  je  ne  m'y  connais  pas,  ou  Ton 
a  déjà  un  grand  faible  pour  toi.  Courage, 
mon  filleul,  il  faut  toujours  saisir  l'occasion, 
surtout  quand  elle  est  aussi  belle. 


XVIII 


Le  premier  reiidez-voiis. 


La  victoire  de  Floreslan ,  la  défaite  et  la 
mort  du  monstre  qui  causait  Teffroi  géné- 
ral ,  s'étaient  répandues  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  ;  tous  les  bourgeois  et  bourgeoises 
d'Avignon,  surtout  leurs  filles,  se  croyaient 
obligés  de  fêter  leur  sauveur. 

Aussi,  pendant  plusieuis  jours,  ce  ne  fu- 
rent que  galas  et  réjouissances,  dont  le  jeune 
héros  était  lobjet.  Toutes  les  bouches  chan- 
taient sa  vaillance,  tons  les  yeux  admiraient 
sa  grâce  et  sa  bonne  tournure. 

Mais  personne  au  monde  ne  ressentait  un 
bonheur  plus  vif  que  Viviane  ;  il  n'est  point 
d'amour,  quelque  désintéressé  qu'il  soit,  que 
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le  prestige  de  la  gloire  n'augmente  encore. 
La  petite  fée  n'avait  jamais  éprouvé  de  sen- 
timent pareil,  elle  était  fîère  de  celui  qu'elle 
avait  clioisi ,  elle  aurait  voulu  avouer  hau- 
tement ce  choix,  le  proclamer  dans  le  monde 
entier!  El  il  (allait  se  taii'c,  ne  rien  laisser 
soupçonner  à  ?»Icilin.  renfermer  en  soi-même 
tout  son  bonheur  î . . .  Contrainte  bien  cruelle  î 
et  celte  contrainte,  même  ce  mystère,  dou- 
blaient encore  son  amour  î  C'étaient  là  des 
^oullrances  et  des  délices  inconnues  à  toutes 
les  fées,  ses  compagnes  î 

Mais  ce  qui,  surtout,  désolait  la  pau- 
vre Viviane,  c'est  que  celui  qu'elle  aimait 
si  tendrement  ne  })ensait  jamais  à  elle  que 
par  reconnaissance  et  pas  autrement.  Con- 
damnée à  rester  invisible  aux  yeux  des  mor- 
tels, elle  ne  pouvait  jamais  s'offrir  à  ceux 
de  Florestan,  telle  qu'elle  était  réellement. 
Et  cependant,  disait-elle  en  se  regardant,  je 
vaux  bien  la  peine  d'être  vue  ! 

Elle  avait  raison,  et  puis  elle  comprenait 
que  si,  une  fois,  une  seule  lois,  elle  pouvait, 
dans  l'éclat  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté, 
apjiarailre  au  jeuiic  cliexalier,  celui-ci  avait 
trop  bon  goût  poui-  penser  jamais,   après 
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ceb,  à  aucune  moiiilh'î  Ma'\<,  conimeut  iaii 
pour  ai'river  là  ?  comment  oblenir  la  permis- 
sion de  Merlin  qui  seul  pouvait  la  lui  tion- 
ner  ?  Comment  la  lui  demander  sans  lui 
avoiier  le  motif  de  cette  demande?...  et,  sa 
curiosité,  uiie  fois  éveillée,  ne  lui  iVrail-elle 
pas  l)ien  \iîe  deviner  la  vérité?  n'a-t-il  pas 
d'ailleurs  une  maudite  bague  qui  lui  permet 
de  lire  tout  ce  qu"on  pense?  D'un  autre  côté, 
le  danger  pressait,  car  Florestan  était  envi- 
ronné de  séductions.  La  belle  Yolaiîde  n'é- 
tait pas  la  seule  qui  l'eût  distingué  ;  toutes 
les -dames  de  la  cour  d'Avignon  avaient," 
comme  elle ,  des  yeux  et  un  cœur,  et  puis , 
à  la  cour,  l'usage  est  d'imiter,  en  tout,  la  sou- 
veraine. 

Florestan  avait  retrouvé,  à  cette  cour,  la 
filledu  comte  de  Béziers,  la  belle  Fleur  de 
Lis,  actuellement  la  femme  du  comte  de 
Danemark,  cette  noble  dame  qui  juésidait 
le  premier  tournoi  aucpiel  il  eût  assisté  ; 
Fleur  de  Lis  avait  <ur-le-cbamp  reconnu  le 
jeune  téméraire  qui,  pour  ramasser  son  ai- 
grette de  diamants,  sétait  élancé  dans  la  lice 
et  avait  manqué  se  faire  écraser  sous  les 
pieds  des  clievaux. 
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La  l'pconnaissaiifc  iiii  faisait  un  devoir 
d  être  aimable;  elle  le  fui  beaiieoup.  Quant 
au  comte  de  Danemark,  son  époux,  la  vne 
du  jeune  chevalier  lui  avait  déjà  fait  com- 
mettre trois  imprudences  :  la  première,  d'ê- 
tre de  mauvaise  humeur  ;  la  seconde,  d'être 
jaloux  ;  la  troisième,  de  défendre  à  sa  femme 
de  parler  à  Florestan.  Alors,  elle  se  contenta 
de  le  regarder,  et  ce  qui  devait  naturellement 
arriver,  les  regards  devinrent  beaucoup  plus 
expressifs  et  plus  tendres,  que  n'auraient  pu 
l'être  les  paroles. 

L'époux  irrité  défendit  alors  à  sa  femme 
de  regarder  le  jeune  chevalier.  Autre  impru- 
dence, plus  fatale  encore! 

Indifférente  en  apparence ,  pas  un  mot , 
pas  un  coup  d'oeil  ne  purent  faire  désormais 
soupçonner  son  amour  pour  Florestan  ;  mais 
elle  lui  écrivit...  0  joie  enivrante  d'un  pre- 
mier billet  d"amour!  C'étaient,  en  effet,  les 
premières  lignes  tracées  par  une  main  de 
femme,  que  Florestan  eût  reçues!  Que  de 
fois  il  les  relut ,  combien  de  fois  il  les  pressa 
sur  ses  lèvres ,  et  comme  il  s'empressa  d'y 
répondre  ! 

L'œil  en  feu,  le  cœur  palpitant  de  désirs 
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et  dVspoir ,  il  écrivit  une  leltrr  délirante, 
et,  au  moment  où  il  traçait  le  mot  :  amour 
étej'nel ,  il  vit  ce  mot  effacé  par  une  larme 
qui  tomba  tout  à  coup  sur  son  papier,  larme 
transparente  et  pure  comme  une  goutte  Je 
rosée.  0  surprise!  cette  larme...  est  brû- 
lante... D'où  lui  Yient-elle?...  Qui  lui  expli- 
quera ce  mystère? 

—  Ah!  se  dit-il  en  souriant,  c'est  moi 
dont  rémotion  ,  en  écrivant,  est  telle ,  que 
mes  yeux,  malgré  moi ,  se  sont  remplis  de 
pleurs...  Allons,  continuons. 

Il  se  remit  à  écrire.  Il  crut  entendre  alors, 
au-dessus  de  son  épaule,  un  sanglot  étouffé 
si  douloureux...  qu'il  se  leva  tout  interdit, 
tout  ému,  et  s'écria,  ne  pouvant  définir  ce 
qu'il  éprouvait  : 

—  Non  ,  jamais  je  n'écrirai  celte  lettre! 
Il  la  déchira,  et  se  jeta  sur  son  lit  dans 

un  trouble  inexprimable.  Il  lui  sembla  alors 
que  des  accents  enchanleui's  ,  une  musique 
douce  et  aérienne  venait  calmer  ses  sens  et 
l'inviter  au  sommeil,  et,  dans  ce  sommeil,  il 
vit  une  figure  enchanteresse  se  pencher  vers 
lui  et  déposi'i-  un  baiser  sur  son  lYont. 
Mais  le  lendemain  il  revit  la  belle  Fleur 
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.le  Lis,  plus  ailrnyaiUe,  plus  coquelle  en- 
core, el  tous  les  rêves,  tous  les  remords  de 
la  nuit  furent  oubliés!  Et  la  comtesse  n'é- 
tait pas  la  seule  qui  eût  apprécié  le  mérite 
de  Florestan.  Dans  les  carrousels,  dans  les 
réceptions,  dans  les  bals,  c'était  un  écbange 
continuel  d'feillades ,  de  soupirs ,  de  serre- 
nienîs  de  main,  de  petits  billets  mystérieu- 
sement donnés  ou  reçii>!.  Pages  et  demoi- 
selles d'bonneur  étaient  continuellement  en 
campagne,  pour  porter  des  bouquets,  des 
bagues ,  des  nœuds  de  rubans  ornés  de 
chiiïres  el  d'emblèmes  plus  ou  moins  ingé- 
nieux. 

La  prédiction  de  Galaor  avait  porté  bon- 
beur  à  son  pupille,  il  lui  avait  donné  le  don 
de  plaire  :  toutes  les  femmes  l'aimaient.  La 
princesse  elle-même,  la  belle  Yolande,  n'a- 
vait pu  résister  au  sentiment  trop  tendre 
qui  l'entraînait  vers  son  jeune  libérateur,  et 
comme  les  pauvres  princesses  sont  obligées 
de  faire  les  avances,  Florestan  apprit  par 
elle  qu'il  était  aimé. 

Galaor  s'en  doutait  déjà,  et,  loin  d'être 
jaloux  des  succès  de  son  tilleul,  il  en  était 
lier.  A  cbaque  nouvelle  conquête  qu'il  de- 
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vinail  ou  que  Fiorestan  lui  racontait,  il  se 
disait ,  en  se  frottant  les  mains  : 

—  Il  faudra  bien,  sur  le  nombre  de  ces 
tendres  brebis,  que  le  loup  en  ravisse  quel- 
ques-unes, et  nous  verrons  ce  que  deviendra 
la  prédiction  de  Sardamire. 

Quant  à  Fiorestan,  étonné  d'abord  de  ses 
succès  ,  il  s'était  laissé  bien  vite  entraîner 
au  torrent  qui,  pour  lui,  n'avait  plus  rien 
d'effrayant.  Au  contraire,  il  trouvait  très- 
doux  de  se  laisser  aimei".  Il  répondait  à  tou- 
tes les  avances  sans  regrets,  sans  remords, 
et  même  avec  un  certain  plaisir!...  On  se 
perd  si  vite  à  la  cour. 

Ce  qu'il  y  avait  d'étonnant,  c'est  que  ses 
triomphes  ne  l'avaient  pas  encore  rendu  trop 
fat,  et  cela  s'explique.  Parmi  toutes  ces 
conquêtes  qui  flattaient  sa  vanité  et  son 
orgueil  de  jeune  homme,  il  n'y  en  avait  en- 
core aucune  de  réelle,  de  solide.  Sa  curio- 
sité et  ses  sens,  continuellement  éveillés, 
n'avaient  pas  encore  pu  être  satisfaits.  C'était 
là  l'unique  but,  le  rêve  de  ses  pensées, 
et  Viviane ,  qui  lisait  dans  son  cœur  plus 
clairement  que  lui  peut-être,  Viviane  était 
furieuse. 

2  4 
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Son  dépit  s'était  changé  en  liaine;  elle  dé- 
testait Florestan,  elle  ne  lui  portait  plus  ni 
estime  ni  intérêt;  elle  voulait  punir  l'ingrat, 
n'y  plus  penser,  le  bannir  à  jamais  de  son 
cœur,  et,  pour  y  parvenir,  elle  courut  auprès 
de  Merlin,  son  seul  ami,  décidée  à  tout  lui 
avouer  ;  mais,  arrivée  près  de  lui,  elle  n'en 
eut  pas  la  force,  et  quand  il  la  regarda  avec 
son  sourire  plein  de  bonté  et  de  tendresse, 
elle  ne  se  sentit  pas  le  courage  de  lui  faire 
partager  les  tourments  qu'elle  éprouvait  elle- 
même,  elle  préféra  rester  jalouse  et  déses- 
pérée toute  seule,  et  s'efforça  d'oublier.  Elle 
y  employa  du  moins  toute  sa  puissance  de 
fée;  mais  il  parait  que,  sur  ce  chapitre, 
les  fées  amoureuses  n'ont  pas  plus  de  pou- 
voir que  les  mortelles,  et  que,  là-haut  comme 
ici-bas  :  Tâcher  d'oublier ,  c'est  encore  se 
souvenir  ! 

Voyant  tous  ses  efforts  inutiles,  la  pauvre 
fée,  qui  ne  pouvait  se  vaincre  elle-même, 
ne  voulut  pas  du  moins  être  vaincue  par 
ses  rivales.  La  colère  s'en  mêla  ,  et  elle  ré- 
solut de  combattre  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité, sinon  par  amour,  du  moins  par 
amour- propre.  Oui,  se  dit-elle,  s'il  ne  peut 
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être  à  moi,  il  ne  sera  à  personne  !  Sentiment 
bien  naturel,  mais  entreprise  difficile  à  exé- 
cuter. 

emportant  était  de  l'arracher  d'abord  à 
la  cour  d'Avignon.  Elle  aperçut  Amadis  qui 
se  promenait ,  plongé  comme  de  coutume 
dans  ses  réflexions  ;  elle  se  permit  d'y  pren- 
dre part .  et  même  de  lui  en  suggérer  une 
dont  le  bon  chevalier  fut  ravi,  croyant  avoir 
trouvé  dans  son  cerveau  l'idée  que  la  fée 
venait  de  lui  inspirer,  ^ous  sommes  tous 
ainsi. 

Amadis  était  l'homme  des  convenances  et 
du  devoir.  Le  devoir  était  la  règle  de  sa  vie. 
Il  se  leva,  alla  trouver  Galaor,  et,  d'un  air 
sérieux,  lui  fit  part  d'une  réflexion  impor- 
tante et  judicieuse  quil  venait  de  faire. 

—  Nous  devons  prochainement  octroyer 
à  Florestan  l'ordre  de  chevalerie,  n'est -il 
pas  vrai? 

—  Cela  nous  revient  de  droit ,  nous  som- 
mes tous  deux  ses  parrains. 

—  Sans  doute  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  une 
autre  personne  qui,  aussi  bien  que  nous, 
aurait  ce  droit?  N'a-t-il  pas,  pour  mariaine, 
une  illustre  princesse  qui,  aux  qualités  de 
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son  sexe,  joint  la  vaillance  du  noire  et  tou- 
tes les  vertus  d'un  brave  chevalier,  la  belle 
Sardaniire? 

—  Je  ne  dis  pas  non.  répondit  Galaor, 
sur  qui  ce  nom  produisait  toujours  quelque 
impression. 

—  Eh  bien .  lorsque  nous  sommes  aussi 
près  de  ses  États,  lorsque  en  quelques  jour» 
nous  pouvons  nous  transporter  en  Sardai- 
gne,  nest-il  pas  juste  que  Florestan  reçoive, 
d'elle  et  de  nous.  Tordre  de  la  chevalerie? 
Elle  est  princesse,  elle  est  femme  î  Agir  au- 
trement serait  manquer  à  toutes  les  lois  de 
la  galanterie,  comme  à  toutes  les  convenan- 
ces :  c'est  mon  a^is.  frère  :  quel  est  le  tien? 
réponds-moi  donc. 

Galaor  ne  répondait  pas.  11  réfléchissait  à 
son  tour.  Malgré  les  dix-sept  ans  qui  s'é- 
taient écoulés  depuis  l'aventure  de  la  tente, 
le  brave  chevalier  avait  toujours  conservé 
un  tendre  souvenir  de  la  fière  princesse  de 
Sardaigne.  A  ce  souvenir  se  mêlait  du  dé- 
pit ,  sans  doute ,  du  dépit  amoureux ,  qui 
grave  l'image  d'une  femme  plus  avant  dans 
la  pensée  ! 

De  toutes  celles  qu  il  a\ait  cru  aimer  élei- 
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iiellement,  c'était  In  seule  qu'il  n'eût  point 
oubliée.  On  le  conçoit.  C'était  la  seule  qui 
lui  eût  résisté.  L'idée  de  la  revoir  lui  sou- 
riait. Était-elle  encore  belle?  Était-elle  en- 
core prude?  Le  temps,  qui  use  tout,  aurait- 
il  i)roduit  le  même  effet  sur  sa  vertu?  Tou- 
tes ces  questions  lui  semblaient  d'un  assez 
grand  intérêt  ;  et  la  cour  de  Sardaigne ,  où 
il  pouvait  jouer  un  rôle,  lui  paraissait  pré- 
férable à  celle  d'Avignon ,  où  il  n'était  que 
témoin  et  confident  des  succès  de  son  fil- 
leul. 

Le  projet  de  son  frère  fut  donc  vivement 
approuvé  par  lui,  et  comme  il  lui  tardait 
déjà  de  le  mettre  à  exécution,  le  départ  fut 
fixé  au  lendemain.  On  l'annonça  officielle- 
ment à  la  cour. 

Qui  pourrait  dire  le  trouble  et  la  douleur 
causés  par  une  nouvelle  aussi  subite?  que 
de  projets  de  conquêtes  déjoués!  que  d'es- 
pérances déçues  !  que  de  tendres  désespoirs  ! 
Enfin,  c'était,  dans  le  cœur  des  belles  dames 
de  la  cour  d'Avignon,  un  désordre,  une  ré- 
volution qui  élevait  ce  départ  à  la  bauteur 
d'une  calamité  publique.  Une  séparation  si 
cruelle,  si  prochaine,  autorisait  des  moyens 
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extrêmes  ;  toni  est  permis  y  la  douleur,  elle 
ne  calcule  plus. 

Depuis  quelques  jours,  la  princesse  bro- 
dait une  écharpe  rose.  Depuis  quelques  jours, 
la  comtesse  brodait  une  écharpe  bleue. 

—  Pour  qui,  belle  comtesse,  avait  dit,  un 
matin,  Florestan,  ce  délicieux  travail? 

Un  regard  lui  avait  répondu  :  Pour  vous  ! 

Le  soir,  se  trouvant  un  instant  seul  près 
delà  princesse,  il  lui  avait  demandé  bien 
bas  :  A  qui  destinez-vous  cette  heureuse 
écharpe?  Et  on  lui  avait  répondu  plus  bas 
encore  :  A  vous! 

Voilà  où  en  était  Florestan  :  aux  échar- 
pes  brodées  !  Il  n'avait  encore  obtenu  que 
cela,  et  pas  même  encore,  car  les  écharpes 
n'étaient  pas  terminées. 

Au  jour  fatal  où  nous  sommes  arrivés  , 
c'est-à-dire  la  veille  du  départ,  il  rencontra 
dans  une  allée  des  jardins  la  belle  Yolande^ 
précédée  de  ses  demoiselles  d'honneur.  Elle 
s'était  arrêtée  un  instant  pour  recevoir  les 
adieux  du  chevalier. 

—  Je  pars,  lui  dit-il  vivement,  sans  em- 
porter de  vous  un  souvenir,  sans  avoir  reçu 
l'écharpe  que  vous  m'aviez  promise. 
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—  Hélas  !  elle  n'est  pas  finie  et  ne  le  sera 
que  demain. 

—  Quel  malheur  ! 

—  Et  encore  il  me  faudra,  pour  cela,  tra- 
vailler une  partie  de  la  nuit. 

—  Eh  bien ,  permettez-moi  d'aller  la  re- 
cevoir de  vous  avant  demain  matin...  sinon, 
je  meurs! 

Elle  le  regarda  d'un  air  effrayé,  qui  sem- 
blait dire  :  Je  ne  veux  pas  que  vous  mouriez. 

—  J'irai  !  j'irai  !  s'écria  Florestan. 

Mais  des  pas  se  firent  entendre  à  l'extré- 
mité de  l'allée ,  et  la  princesse  se  hâta  de  re- 
joindre ses  demoiselles  d'honneur. 

La  belle  Fleur  de  Lis  s'avançait  avec  Ga- 
laor  et  son  mari. 

Pendant  que  Galaor  faisait  remarquer  au 
comte  de  Danemark  la  magnifique  vue  dont 
on  jouit  de  la  terrasse  où  s'éleva  depuis  le 
palais  des  papes ,  la  comtesse ,  qui  s'était 
approchée  dé  Florestan,  lui  dit  rapidement 
et  à  demi-voix  : 

—  J'ai  une  écharpe  à  vous  remettre  quand 
je  serai  seule  ! 

—  Quand  serez-vous  seule?  demanda  vi- 
vement celui-ci. 
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—  Pas  avant  minuit. 

—  Et  moi  qui  pars  demain,  au  point  du 
jour! 

—  Comment  donc  se  voir? 

—  Dans  l'intervalle,  dit  vivement  Flo- 
restan. 

Le  comte  de  Danemark  ,  qui  se  retourna 
en  ce  moment,  vint  reprendre  le  bras  de  sa 
femme. 

—  Le  jour  est  beau,  dit  Galaor. 

—  Et  pour  nous  qui  partons  de  grand  ma- 
tin, ajouta  Florestan,  la  nuit  sera  belle. 

—  Je  l'espère,  dit  le  comte. 

—  Et  moi  aussi,  dit  la  comtesse. 

Les  deux  époux  s'éloignèrent,  et  Flores- 
tan resta  seul  avec  Galaor.  Il  voulait  être 
discret  ;  mais  il  lui  fut  impossible  de  ren- 
fermer en  lui-même  les  orgueilleuses  pal- 
pitations de  son  cœur  et  de  contenir  sa  joie 
qui  débordait  de  toute  part  ;  il  avoua  tout  à 
son  parrain. 

Ce  premier  rendez-vous,  si  longtemps  dé- 
siré, il  l'obtenait  enfin  !...  Il  en  obtenait  deux 
à  la  fois. 

—  Bien  commencé,  mon  filleul!...  Et  il 
se  dit,  à  part  lui  :  Cette  fois,  je  l'espère,  le 
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mauvais  vouloir  de  Sardamire  sera  déjoué, 
et  doublement. 

Puis,  s'adressant  au  futur  vainqueur  : 

—  Que  les  préoccupations  du  triomphe 
ne  te  fassent  pas  oublier  que  demain  au  le- 
ver du  soleil,  nous  partons  tous  les  trois. 
Bonne  chance  et  discrétion ,  mon  pupille  ! 
Que  nul  au  monde  ne  puisse  soupçonner  ton 
bonheur  î 

—  Personne  que  vous,  mon  parrain,  per- 
sonne ! 

Il  se  trompait.  Viviane,  qui  ne  le  quittait 
point,  avait  entendu  donner  les  deux  ren- 
dez-vous! Une  seule  raison  l'avait  empê- 
chée d'éclater  :  le  désir  de  la  vengeance  et 
l'espoir  aussi  qu'au  moment  d'accomplir  celte 
double  trahison  ,  Florestan  se  rappellerait 
son  bon  ange,  comme  il  l'avait  déjà  fait,  et 
qu'il  se  repentirait  peut-être  ! 

Erreur  !  en  pareilles  circonstances,  on  ne 
se  repent  jamais,  dit-on...  qu'après! 

Un  grand  bal  avait  eu  lieu  à  la  cour,  der- 
niers adieux  adressés  aux  trois  héros.  Le 
bal  venait  de  finir ,  le  silence  régnait  dans 
ce  palais  tout  à  l'heure  si  bruyant.  Tout  le 
monde  dormait  ou  était  censé  dormir.  Com- 
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Lien  de  cœurs,  cependant,  battaient  agités! 
combien  d'yeux  étaient  ouverts  et  ne  son- 
geaient guère  au  sommeil  ! 

La  princesse  avait  congédié  sa  gouvernante 
et  ses  femmes.  La  comtesse  avait  renvoyé 
son  mari  dans  son  appartement  ;  elle  était 
tellement  souffrante!  Ce  bal  lui  avait  donné 
une  migraine  si  forte  (dès  ce  temps-là  déjà 
on  avait  inventé  la  migraine),  qu'elle  dési- 
r?il  être  seule. 

La  crécelle  du  veilleur  de  nuit  avait  an- 
noncé la  douzième  heure.  Florcstan  tressail- 
lit d'espoir  et  d'impatience,  car  il  fallait,  par 
prudence,  attendre  encore. 

Enfin  ,  au  moment  où  il  juge  que  tout  re- 
pose dans  le  palais,  il  se  hasarde  à  sortir  de 
son  appartement.  Il  s'avance  avec  précau- 
tion, fait  quelques  pas  et  s'arrête. . .  il  écoute  î 
tout  est  calme  ;  il  ne  voit  que  l'obscurité  et 
n'entend  que  le  silence.  Il  monte  lentement 
un  large  escalier  de  pierre  et.  le  cou  tendu, 
retenant  sa  respiration  ,  marchant  sur  la 
pointe  du  pied  ,  il  arrive  enfin  à  la  grande 
galerie  du  premier  étage. 

Le  palais  des  comtes  d'Avignon  occupait, 
nous  l'avons  déjà  dit,  l'emplacement  où  s'é- 
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leva  depuis  le  palais  des  papes.  Au  premier 
étage ,  une  longue  galerie  semblable  à  celle 
d'un  cloître  s'étendait  sur  tout  le  côté  gau- 
cbe  de  Tédifice.  Cette  galerie  était  éclairée, 
d'un  côté,  par  de  larges  fenêtres  qui  don- 
naient sur  les  jardins ,  et  de  l'autre  côté 
étaient  les  appartements  du  duc,  de  sa  fille 
et  de  ses  dames  d'honneur.  La  chambre  de 
la  princesse  était  placée  au  milieu  de  la  ga- 
lerie ;  celle  de  la  comtesse ,  à  l'extrémité. 
Florestan  connaissait  parfaitement  la  porte 
de  leur  appartement,  il  se  dirigea  vers  celui 
de  la  belle  Yolande. 

Mais  Viviane,  comme  elle  l'avait  dit  elle- 
même,  n'était  pas  fée  pour  rien.  Elle  se  ser- 
vait rarement  de  la  puissance  que  Merlin  lui 
avait  donnée  ;  cette  puissance  était  grande 
pourtant,  et  les  esprits  soumis  à  ses  ordres 
étaient  habiles,  expéditifs  et  surtout  dociles. 

Elle  commanda,  et,  à  sa  voix,  architectes 
et  maçons  s'empressèrent  d'obéir.  Un  pan 
de  muraille  s'éleva  tout  à  coup  et^ans  bruit 
devant  la  porte  de  la  princesse. 

Florestan  y  arrivait  en  ce  moment. 

Tout  était  dans  une  complète  obscurité. 
Il  avait  passé,  en  tremblant,  devant  la  pre- 
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mière  porte ,  c'était  celle  des  demoiselles 
d'honneur;  devant  la  seconde,  celle  delà 
gouvernante  ;  il  se  dirige  vers  la  troisième , 
vers  cette  chambre  où  on  l'attend  sans  doute, 
et  où  un  cœur  hat  en  l'attendant. 

Il  étend  la  main ,  mais,  ô  surprise  !  au 
lieu  d'une  porte,  il  ne  trouve  qu'une  sur- 
face plane  et  polie.  Il  se  trompe,  sans  doute, 
et  poursuit  sa  route  :  la  porte  qu'il  rencon- 
tre n'est  pas  celle  de  la  princesse,  c'est  celle 
du  comte  d'Avignon,  son  père. 

Il  revient  sur  ses  pas,  examine  de  nouveau 
avec  soin...  rien  qu'un  mur  en  belles  pier- 
res de  taille. 

Le  dépit,  la  colère  succèdent  à  l'impa- 
tience ,  et ,  en  désespoir  de  cause ,  renon- 
çant à  cette  porte  introuvable,  il  se  dirige, 
toujours  à  tâtons,  vers  l'extrémité  de  la  gale- 
rie ;  la  sixième  porte,  la  dernière,  est  celle 
de  la  belle  comtesse ,  il  n'y  a  pas  cette  fois 
moyen  de  se  tromper. 

Mais  cette  porte  n'existe  pas  non  plus, 
ou  est  devenue  également  invisible.  Il  ne 
rencontre,  sous  ses  doigts  crispés,  qu'une 
muraille  sans  ouverture  !  toutes  les  portes 
disparaissent  donc! 
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Il  remonte  jusqu'à  l'autre  extrémité  de  la 
galerie,  recommence  sa  recherche  nocturne 
et,  voyageur  infortuné,  passe  une  partie  de 
la  nuit  dans  ce  long  et  inutile  pèlerinage. 
Un  vent  froid  et  glacial  souflle  sous  les  ar- 
ceaux de  la  galerie.  Florestan  a  eu  l'impru- 
dence de  s'enrhumer  ;  vainement  il  fait  ses 
efforts  pour  réprimer  un  accès  de  toux,  qui 
peut  compromettre  et  trahir  ses  amours. 
Aux  accents  de  cette  voix  masculine  ,  le  duc 
d'Avignon  ou  le  prince  de  Danemark  peu- 
vent s'éveiller  ;  il  entend  déjà  du  bruit  dans 
leurs  chambres,  ils  se  lèvent,  ils  appellent, 
il  faut  fuir. 

Florestan,  qui  rêvait  de  si  glorieux  tro- 
phées, est  obligé  de  s'éloigner  sans  gloire, 
hélas  !  et  sans  écharpes  !  Pour  comble  de 
rage  les  deux  fatales  portes  qu'il  avait  cher- 
chées avec  si  peu  de  succès  apparaissent 
maintenant  à  ses  yeux,  éclairées  par  les  pre- 
miers rayons  du  soleil  levant! 

Mais  le  jour  brille  dans  la  galerie,  Flores- 
tan ne  peut  pas  y  rester  un  instant  de  plus. 
Le  dépit  et  la  honte  dans  le  cœurj  il  court 
se  renfermer  en  sou  appartement.» 

Ah  !  qu'il  voudrait  en  ce  moment  pouvoir 
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chercher  querelle  à  quelqu'un  !  qu'il  serait 
heureux  d'avoir  un  adversaire  à  combattre  î 
Involontairement,  il  }3orlait  la  main  à  la 
garde  de  son  épée...  Et,  comme  si  l'on  eût 
voulu  insulter  encore  à  son  malheur,  il  crut. 
entendre,  à  côté  de  lui,  un  petit  éclat  de  rire 
sec  et  ironique  qui  semblait  le  défier.  Il  re- 
garda... personne!  Il  écouta...  aucun  bruit 
nouveau  ne  se  fit  entendre. 

Mais  il  faisait  grand  jour  î  Amadis  et  Ga- 
laor  devaient  l'attendre ,  il  s'habilla  à  la 
hâte,  et  sa  main  rencontra  le  bouquet  de 
violettes.  0  surprise!...  ce  bouquet,  d'ordi- 
naire si  frais,  était,  cette  fois,  complètement 
fané,  et  ses  fleurs  desséchées  ne  donnaient 
plus  aucun  parfum  î  Dans  la  disposition  d'es- 
prit où  il  était,  ce  fut  pour  lui  le  dernier 


coup  ! 


—  Et  toi  aussi,  mon  bon  ange,  et  toi 
aussi,  dit-il,  tu  m'abandonnes.  Je  n'ai  donc 
plus  d  amis  sur  terre  !  Je  suis  proscrit  !  je 
suis  maudit!...  Eh  bien,  soit  !...  je  n'aime 
plus  rien,  je  ne  crois  plus  à  lien. 

Et  dans  sa  colère,  il  jeta  loin  de  lui  le 
bouquet  qu'il  maudissait. 

l'i\  soupir  se  fit  entendre,  soupir  étouffé 
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et  douloureux.  Floreslan  s'arrêta  tout  ému; 
il  se  sentait,  au  cœur,  un  regret,  un  re- 
mords. Une  voix  secrète  lui  disait  qu'il  était 
coupable.  Etait-ce  celle  de  sa  conscience, 
était-ce  celle  de  la  petite  fée?  Il  regarda  les 
violettes  qui  gisaient  à  ses  pieds. 

—  Pauvres  fleurs  !  dit-il ,  c'est  sur  vous 
qu'est  tombée  ma  colère.  Je  vous  avais  jus- 
qu'ici gardées  sur  mon  cœur,  et  les  mau- 
vaises passions  qui  y  l'ègnent  vous  auront 
desséchées  !  Si  l'ange  gardien  qui  vous  avait 
envoyées  à  moi  m'a  retiré  sa  protection  = 
n'a- 1 -il  pas  eu  raison?  en  étais-je  digne? 
Moi  qui,  près  de  recevoir  Tordre  de  la  che- 
valerie, commence  par  être  un  trompeur 
et  déloyal  chevalier  î  Manquer  aux  devoirs  de 
l'hospitalité ,  séduire  la  fille  de  celui  qui  me 
reçoit  en  son  palais,  prodiguer  mes  vœux 
et  mes  hommages  à  deux  nobles  dames  à  la 
fois,  à  plus  encore,  peut-être  !  Leur  promet- 
tre foi  et  fidélité,  jurer  de  les  aimer!  Est-ce 
que  je  les  aime?...  Est-ce  que  j'ai  de  l'a- 
mour pour  elles?  Non,  je  n'avais  que  des 
désirs ,  et  ces  désirs  ont  été  trompés  î  Le 
sort  s'est  joué  de  moi,  qui  me  jouais  d'elles; 
tant  mieux  ,  c'est  bien  fait .  Vains  désirs, 
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^c^ines  illusions,  je  renonce  à  vous!  Mais 
toi,  mon  bouquet,  loi  qui  m'es  envoyé  par 
mon  bon  ange  ,  toi  mon  fidèle  ami  et  ma 
seule  consolation,  pourquoi  renoncer  à  toi? 
Reviens  sur  mon  cœur,  reviens,  non  plus 
comme  un  talisman  ,  mais  comme  un  repro- 
che éternel. 

II  se  baissa  alors  |)our  le  ramasser,  et,  à 
son  grand  étonnement,  il  vit  que  les  fleurs 
étaient  ledevenues  belles  et  fraîches,  et  ré- 
pandaient au  loin  un  suave  parfum. 

Le  clairon  se  faisait  entendre.  Les  trou- 
pes du  duc  d'Avignon  et  celles  du  prince 
de  Beaucairc  étaient  rangées  sur  la  grande 
place  pour  faire  honneur  aux  trois  cheva- 
liers. Amadis  et  Galaor  étaient  déjà  à  cheval, 
Amadis  sétonnant  du  retaid  de  Florestan, 
Galaor  le  trouvant  tout  naturel. 

Il  parut  enfin.  Les  vives  couleurs  qui 
d'ordinaire  brillaient  sur  son  teint  étaient 
absentes  ;  Galaor  en  fit  la  remarque  en  sou- 
riant. 

Quoiqu  il  fut  encore  de  grand  matin,  les 
fenêtres  du  palais  étaient  garnies  des  plus 
jolies  dames  de  la  cour.  Quelques-unes,  il 
est  vrai,  avaient  peu  de  mérite  à  s'être  ré- 
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veillées  de  si  bonne  heure,  celles,  par  exem- 
ple, qui  ne  s'étalent  pas  couchées.  On  re- 
marquait la  charmante  Yolande  et  la  no])le 
Fleur  de  Lis.  Belles  et  pâles  toutes  les  deux, 
elles  suivaient  des  yeux  le  beau  chevalier, 
et  d'un  air,  où  la  douleur  se  mêlait  au 
dépit,  elles  agitaient  chacune  cette  écharpe 
que,  bien  malgré  elles,  hélas!  elles  avaient 
conservée.  Image  peut-être  de  leur  vertu  ! 

Quelques  instants  après,  les  trois  cheva- 
liers s'éloignaient,  escortés  jusqu'aux  por- 
tes de  la  ville  par  les  vivat  et  les  cris  de  la 
foule  qui,  dans  le  Midi  surtout,  ne  manque 
jamais  une  occasion   de  les  prodiguer,  et 
conduits  par   le  prince  de  Beaucaire  et  le 
comte  de  Danemark,  qui,  armés  de  toutes 
pièces  et  portant  la  tête  haute,  ne  se  dou- 
taient pas   des  dangers  qu'ils  venaient  de 
courir ,  et  dont  l'amour  de  Viviane  les  avait 
pi'éservés. 


XIX 


L.a    utarraiiie. 


Un  soleil  magnifique  éclairait  la  cam- 
pagne; une  douce  et  tiède  clialeur  se  faisait 
sentir. 

Les  trois  chevaliers,  enchantés  de  laccueil 
qu'ils  avaient  reçu  de  la  cour  d'Avignon, 
chevauchaient  sur  leurs  hons  coursiers,  s'en- 
tretenant  des  fêtes  et  des  honneurs  dont  ils 
avaient  été  l'objet,  des  riches  présents  dont 
on  avait  comblé  Florestan;  des  principautés 
d'Avignon  et  de  Bcaucaire  que  le  jeune  che- 
valier venait  d'acquérir  au  roi  des  Gaules,  et 
dont  celui-ci  lui  devait  récompense. 

Florestan  seul  gardait  le  silence  et  ne  pre- 
nait point  part  à  la  conversation.  Galaor,  qui 
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robservaif  depuis  quelque  temps,  s'éfonnait 
de  son  front  triste  et  sombre.  Il  lui  trouvait 
bien  l'air  fatigué,  mais  non  pas  satisfaii,  d'un 
triomi)]:aleur  ;  et,  dans  un  moment  où  Ama- 
dis  marcbait  en  avant,  absorbé  dans  ses  pen- 
sées et  rêvant  à  la  belle  Oriane,  Galaor  ra- 
lentit le  pas  de  son  cheval  et  interrogea  à 
demi-voix  son  filleul. 

Tout  autre  galant  jouvenceau,  comme  il 
s'en  trouve  encore  beaucoup  de  nos  jours, 
se  serait  fait  tuer  plutôt  qu€  d'avouer  la  vé- 
rité. Il  eût  menti  franchement  et  sans  re- 
mords 5  ou ,  sous  prétexte  de  discrétion ,  il 
eût  gardé  un  silence  compromettant  qui  équi- 
valait à  l'aveu  et  au  récit  de  ses  triomphes. 
Florestan  était  trop  naïf  encore  et  trop  can- 
dide pour  agir  ainsi.  Il  ne  lui  vint  pas  même 
à  ridée  de  se  vanter  d'une  victoire  qu'il  n'a- 
vait pas  remportée.  Il  raconta  la  nuit  qu'il 
avait  passée,  son  désappointement,  sa  colère 
et  l'événement  inexplicable  qui  avait  fait  man- 
quer ses  deux  rendez-vous. 

Galaor  se  mit  à  réfléchir.  Cela  devient  sé- 
rieux ,  se  dit-il;  est-ce  que  mes  souhaits  et 
ceux  de  la  princesse  de  Sardaigne  finiraient 
décidément  par  s'accomplir? 


LE    FILLKIL    D  AMADIS.  73 

Plaire  à  loules  les  icmnies  et  n'en  jiossé- 
cier  aucune  !  Trisle  cadeau  cju^on  lui  aura  fait 
là  î  dit  le  bon  clievalier  en  lui-même.  H  vau- 
drait quasiinent  mieux  que  ce  lut  le  con- 
traire! Enlîn ,  continua-t-il,  nous  verrons 
bien  !  Il  ne  l'aul  pas  se  décourager. 

Il  tut  interrompu  dans  ses  réflexions  par 
Amadis,  qui  venait  aussi  d'abandonner  les 
siennes  et  de  quitter  la  belle  Oriane.  Pendant 
le  reste  de  la  journée,  on  ne  parla  que  de 
combats  et  de  chevalerie. 

Amadis  avait  piévenu  la  princesse  de  Sar- 
daigne  de  leur  visite  ;  contrairement  aux 
craintes  de  Galaor,  la  réponse  avait  été  char- 
mante. Et  lorsque  après  quatre  à  cinq  jours 
de  voyage  ,  ils  arrivèrent  aux  îles  d'IIyères  , 
ils  y  trouvèrent  un  vaisseau  qui  les  atten- 
dait, et  qui  les  conduisit  à  Cagliari  en  Sar- 
daigne.  C'est  là  que  la  princesse  tenait  sa 
cour. 

iXous  avons  rencontré  la  belle  Sardamire, 
au  commencement  de  cette  histoire,  au  mo- 
ment où  elle  allait  épouser  le  duc  de  Nar- 
bonne.  Ce  mariage,  comme  on  le  sait,  navait 
pas  eu  lieu. 

Dix-sept  ans  s'étaient  écoulés  ,  et ,  depuis 
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ce  jour,  la  lière  Sardamire  avait  refusé  tous 
les  prélendanis  qui  s'étaient  présentés  ,  ou 
elle  leur  avait  imposé  des  conditions  telles, 
que  les  uns  n'a^ aient  voulu  et  les  autres  n'a- 
vaient pu  les  remplir. 

II  fallait  d'abord  la  vaincre  en  clianij)  clos 
et  la  lance  à  la  main,  avant  qu'elle  consentit 
à  se  laisser  vaincre  autrement.  Les  meilleurs 
chevaliers  avaient  succombé  à  cette  épreuve, 
et  beaucoup  d'autres  ne  l'avaient  pas  tentée, 
redoutant  peut-être  la  victoire  autant  que  la 
défaite,  et  craignant,  en  ménage,  une  femme 
qui,  au  lieu  de  l'aiguille  ou  du  fuseau,  ma- 
niait si  vaillamment  la  lance  etl'épée!  car  c'é- 
tait non -seulement  une  remarquable  beauté 
que  la  princesse  Sardamire,  c'était  encore  un 
intrépide  paladin. 

Elle  avait  conquis  i)ar  son  courage,  et 
ajouté  à  l'ile  de  Sardaigne,  le  comté  de  Nice, 
la  principauté  de  Monaco,  celle  de  Gènes  et 
tout  le  Piémont.  L'ambition  des  conquêtes  et 
rameur  de  la  gloire  lui  avaient  tenu  lieu  de 
toute  autre  passion,  et  ses  premières  années 
s'étaient  écoulées  dans  les  combats. 

La  fraîcheur  de  la  jeunesse  avait  disparu  , 
mais  à  trente  ans  passés  elle  était  plus  belle 
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peut-être  que  jamais.  Une  sévère  et  mâle 
beauté  avait  remplacé  ses  traits  fins  et  déli- 
cats. Les  nobles  exercices  auxquels  elle  s'é- 
tait constamment  livrée  avaient  développé 
ses  membi'cs  souples  et  vigoureux,  élancé  sa 
taille  et  doublé  ses  cbarmes  ;  ce  n'était  plus 
Téclat  de  la  rose,  c'était  celui  de  la  pêche. 

Il  faut  le  dire  aussi ,  son  orgueil  n'avait 
pas  diminué  et  sa  pruderie  avait  augmenté. 
Il  y  a  dans  presque  toutes  les  filles  majeures, 
sauC  quelques  rares  et  charmantes  exceptions 
que  nous  pourrions  citer,  un  air  habituel 
d'aigreur  et  de  mauvaise  humeur,  quelque 
chose  enfin  d'àpre  et  de  sauvage,  comme  dans 
les  fruits  et  les  fleurs  qui  manquent  de  cul- 
ture et  qui,  hélas  !  en  auraient  eu  besoin  ! 

La  cour  de  Sardamire  était  composée,  si- 
non de  ileurs  de  beauté,  du  moins  de  fleurs 
de  vertu.  La  princesse  n'aurait  pas  pardonné 
la  moindre  faiblesse ,  la  moindre  inconsé- 
quence; l'apparence  même  d'une  faute  était 
sévèrement  punie.  Elle  détestait  les  hommes, 
aimait  peu  les  femmes  et  choisissait  volon- 
tiers ses  dames  d'atour  ou  demoiselles  d  hon- 
neur parmi  les  moins  jeunes,  les  moins 
fraîches  et  les  plus  dévotes ,  ce  qui  faisait 
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de  la  cour  de  Sardaigne  la  petite  cour  la 
plus  irréprochable  et  la  plus  ennuyeuse  du 
monde. 

La  charmante  fée ,  toute  joyeuse  d'avoir 
enlevé  son  protégé  aux  beautés  et  aux  séduc- 
tions dont  Avignon  le  menaçait ,  se  félicitait 
de  l'avoir  conduit,  comme  par  la  main,  dans 
le  sanctuaire  de  la  morale  et  de  la  vertu! 
Tranquille  désormais,  en  le  sachant  sous  la 
sauvegarde  de  sa  marraine  et  de  ses  redou- 
tables demoiselles  d'honneur,  elle  remon- 
tait au  pays  des  fées,  où  depuis  longtemps 
on  ne  1  avait  pas  vue,  et  où  Merlin  la  rappe- 
lait et  vite  et  vite,  pour  un  important  secret 
qu'il  voulait  lui  conrier.  Ce  secret,  quel 
était-il?  Son  pouvoir  n'allait  jamais  jusqu'à 
deviner  ce  que  Merlin  voulait  lui  cacher;  le 
plus  sûr  moyen  de  le  savoir  était  donc  de  le 
lui  demander. 

La  princesse  avait  accueilli  Amadis  avec 
les  plus  grands  honneurs ,  Galaor  avec  une 
extrême  froideur  et  Florestan  sans  le  regar- 
der. Mais,  quelques  instants  après ,  levant 
les  yeux  sur  lui,  elle  le  vit  si  malheureux  de 
cet  accueil ,  si  troublé  ,  si  tremblant ,  je  ne 
dirai  pas  si  beau,  une  vertu  comme  celle 


LE    FILLEl  L    D  AMADIS.  77 

de  Sardauiire  ne  laisnit  i)as  aUentiou  à  la 
beauté,  mais  eiiliii  si  timide  ,  quelle  en  eut 
quelfjue  pitié.  Son  second  regai'd  fut  presque 
bienveillant,  et  pour  Sardaniire  la  bienveil- 
lance était  déjà  une  faveur. 

Galaor  n'avait  pas  revu  la  fière  princesse 
^ans  émotion  ;  d'anciens  souvenirs  s'étaient 
réveillés  ,  souvenirs  d'amour-propre  et  d'a- 
mour. Le  passé  embellissait ,  pour  lui ,  le 
présent  5  et  le  présent  iiii  semblait  encore 
fort  beaU;  et  j)uis,  dans  une  vertu  si  bien 
défendue  et  (|ui  avait  résisté  à  îbuîes  les 
attaques  ,  il  y  avait  quelque  chose  d'at- 
trayant pour  un  vaillant  chevalier;  c'était 
plus  que  du  {-laisir ,  c'était  presque  de  la 
gloire. 

Sardamiie  avait  accepté  avec  satisfaction 
l'honneur  qu'étaient  venus  lui  olîrir  les  deux 
illustres  frères,  celui  de  conférer,  avec  eux, 
Tordre  de  clievalerie  à  leur  jeune  filleul.  En 
attendant  cette  cérémonie,  à  laquelle  on  vou- 
lut procéder  avec  un  certain  éclat,  on  se 
li\rait  à  des  joutes  ou  à  des  chasses  assez 
dangereuses,  seuls  amusements  de  cette  cour 
îîuerrière. 

Dans  tous  ces  exercices ,  fes  trois  cheva- 
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liers  accompagnaient  la  princesse.  Amadis 
lui  parlait  peu,  Galaorlui  parlait  beaucoup, 
Florestan  ne  lui  pailait  pas,  mais  la  regar- 
dait. Il  la  trouvait  belle;  mais  cette  beauté 
fière  et  superbe  lui  imposait  un  peu;  sou- 
vent même,  quand  Sardamire  levait  les  yeux 
sur  lui.  il  baissait  les  siens  et  rougissait.  Em- 
barras qui  ne  déplaisait  pas  à  sa  marraine  et 
quelle  préférait  aux  regards  de  Galaor,  re- 
gards ardents  et  passionnés ,  dont  la  fière 
princesse  s'indignait. 

Vi\  tournoi  brillant  avait  eu  lieu  ;  elle 
avait  désiré  combattre  avec  Amadis ,  et  tous 
les  deux,  s'élançant  l'un  contre  l'autre, 
avaient  brisé  leurs  lances,  sans  se  renverser, 
ni  même  sébranler!  De  longues  acclama- 
tions avaient  retenti  dans  la  lice. 

Sardamire  avait  voulu  que  la  seconde 
joule  fût  avec  Galaor,  et,  soit  souvenir  de 
son  audace  passée,  soit  désir  de  vaincre  aux 
yeux  de  toute  sa  cour  un  chevalier  aussi  re- 
nommé, elle  mettait  une  grande  importance 
et  surtout  une  grande  animosité  à  celte  lutte, 
où  Galaor  n'apportait  que  sa  galanterie  et  sa 
uràce  ordinaires. 

Sans  se  donner  à  peine  le  temps  de  s'ai- 
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l'ei'inir  sur  ses  étiiers,  et  occupé  seulement 
à  regni'tler  sa  teii'ible  adversaire,  qui  s'avan- 
çait sui-  lui  ra})ide  et  brillante  comme  un 
éclair,  il  fut  atteint  si  rudement  à  l'épaule 
gauche,  qu'il  chancela  un  instant  ;  mais  bien- 
tôt il  se  remit  en  selle  en  souriant  et  en  ap- 
plaudissant lui-même  à  ce  beau  coup  de 
lance.  Celle  de  Sardamire  était  restée  in- 
tacte, la  sienne  s'était  brisée  en  mille  pièces 
sur  la  poitrine  de  sa  belle  ennemie. 

—  Eh  bien,  vaillant  chevalier, s'écria-t-elle 
d'un  air  triomphant;  quen  dites-vous? 

—  Je  dis,  princesse,  que  votre  cuirasse  est 
aussi  dure  que  votre  cœur. 

Et  il  murmura  à  demi-voix  en  passant 
près  d'elle  : 

—  Quel  souci  et  grand  dommage  de  ne  pou- 
voir toucher  ce  cceur  qu'avec  le  1er  de  la  lance  ! 

Sardamire  détourna  les  yeux  avec  dédain 
et  ne  répondit  pas  ;  pendant  ce  temps,  Flo- 
restan ,  monté  sur  son  beau  cheval  noir ,  le 
gentil  Ébène,  et  couvert  de  sa  belle  armure, 
se  tenait  à  rextréinité  de  la  lice;  il  était  im- 
possible de  ne  pas  être  frappé  de  sa  tournure 
élégante  et  martiale,  que  rehaussait  encore 
sa  jolie  (igure.  Les  dames  de  la  cour,  même 
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les  plus  prudes  5  celles  qui  d'habilude  bais- 
saient toujours  les  yeux,  l'avaient  déjà  remar- 
qué, et  quoiffue  dordinaiie  les  souverains 
ne  sachent  jamais  qu'après  toutje  monde  ce 
qui  se  passe  autour  d'eux  ,  Sardamire  avait 
été  une  des  premières  à  s'en  apercevoir. 

Il  y  avait  à  la  cour  de  Sardaigne  un  comte 
de  San-Rcmo,  rude  jouleui-,  orgueilleux  che- 
valier, qui  n'avait  jamais  été  vaincu  que  par 
la  princesse  elle-même.  Il  était  si  grand  et 
surtout  si  maigre,  qu'il  n'offrait  point  de  sur- 
face à  la  lance  de  son  adversaire;  du  reste  , 
ses  muscles  et  ses  nerfs  avaient  la  force  de 
Facier,  et  il  lui  était  souvent  arrivé  d'enlever 
en  lair  et  à  Ningt  pas  de  son  cheval  le  che- 
valier qui  courait  contre  lui. 

—  Seigneur  chevalier,  lui  dit  Sardamire 
en  legardant  Floresfan  ,  donnez  donc  une 
leçon  de  joute  à  notre  jeune  filleul. 

Florestan,  qui  depuis  une  heure  se  dés- 
espérait de  ne  pouvoir  entrer  dans  la  lice , 
Florestan  qui,  ainsi  que  son  cheval,  semblait 
piaffer  dimpafience ,  lui  qui  n'avait  jamais 
encore  combattu  en  chamj)  clos,  sentit,  à 
cette  parole,  son  cœur  battre  de  joie;  mais, 
craignant  de  manquer  à  ses  parrains  et  aux 
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règles  du  tournoi,  il  balRulia  quelques  mots 
sur  ce  qu'il  n'était  pas  encore  chevalier. 

—  As-tu  peur,  mon  nileul?lui  dit  Sarda- 
mire  en  souriant. 

Elle  ne  vit  pas  le  regard  éîincelant  que  lui 
lança  Floieslan  ,  et  elle  ajouta  : 

—  Si  ce  n'est  que  cela,  je  te  permets,  moi, 
ta  marraine,  d'accepter,  comme  poursuivant 
d'armes,  la  leçon  que  le  seigneur  chevalier 
veut  bien  t'accorder,  s'il  t'en  juge  digne. 

—  A  vos  ordres ,  princesse .  l'épondiî  le 
comte  de  San-Remo. 

Mais  regardant  son  jeune  adversaire ,  il 
ajouta  avec  la  forfanterie  italienne  : 

—  Je  ne  crains  qu'une  chose  pour  ce  genlil 
bijou. 

-— Et  laquelle? 

—  De  le  briser. 

A  ce  mot,  Floreslan  donna  de  ses  épe- 
rons dans  le  ventre  de  son  cheval  qui  bon- 
dit de  colère;  il  courut  à  l'autre  bout  de  la 
lice,  prit  du  champ  et  s'élança.  Il  saisit  au 
passage  un  regard  de  Galaor,  qui,  désignani 
son  adversaire,  lui  disait  :  Point  deq\iarliei'! 
et  il  répondit  par  celui-ci  :  Il  est  mort  ! 

Un  instant  après,  il  renconirait  au  milieu 
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de  la  lice  le  comte  de  San-Reiiio.  Éhène  était 
^^i  léger  et  si  vigoureux  à  la  lois  ;  le  jeune 
chevalier  maniait  déjà  sa  bonne  lance  avec 
tant  d'adresse  et  de  force,  que  le  comte  de 
San-Remo  ,  enlevé  de  son  coursier,  alla  tom- 
ber à  l'autre  bout  de  la  lice,  à  moitié  brisé  et 
évanoui  du  coup  ,  tandis  que  son  cheval  l'ou- 
laitdansla  poussière,  pour  ne  plus  se  relever. 

A  ce  terrible  coup  de  lance,  tous  les  spec- 
tateurs se  lèvent  par  un. même  mouvement 
et  en  poussant  un  même  cri.  Amadis  et  Ga- 
laor  applaudissent,  Sardamire,  immobile, 
contemple  le  jeune  chevalier  qui  vient  de 
lever  la  visière  de  son  casque ,  et  dont  l'é- 
motion du  combat  double  encore  la  beauté. 

Pendant  qu'on  emporte,  hors  de  la  lice,  le 
comte  de  San-Remo,  elle  s'élance  sur  son 
coursier,  saisit  sa  plus  forte  lance,  et  comme 
doutant  de  ce  qu'elle  vient  de  voir,  comme 
voulant  s'assurer  de  la  vérité  par  elle-même, 
elle  fait  signe  à  Florestan  de  répondre  à  son 
défi  ;  et  au  tumulte  qui  venait  d'éclater,  suc- 
cède dans  Tarène  un  immense  silence;  les 
deux. coursiers  partent  des  deux  points  op- 
posés de  reiiceinte.  La  lance  de  Sardamire 
vient    frapper  en  pleine   poilrine  le  jeune 
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chevalier,  qui,  immobile  sur  son  cheval,  et 
comme  s'il  n'avait  pas  même  ressenti  la  ter- 
rible atteinte,  sMncline  avec  grâce  et  baisse  sa 
lance,  sans  l'avoir  dirigée  contre  la  princesse. 

—  C'est  un  aiïront  !  s'écrie  celle-ci  avec 
colère,  je  châtierai  le  téméraire  qui  ose 
m'épargner;  je  veux,  dit-elle  en  tirant  son 
épée,  je  veux  qu'il  soit  vaincu  et  humilié. 

—  Humilié!  s'écrie  Florestan,  qui  déjà 
avait  sauté  à  bas  de  son  cheval,  dites  glo- 
rieux d'un  pareil  honneur!  Pour  vaincu ,  je 
le  suis  î 

Et  il  fléchissait  respectueusement  le  genou 
devant  sa  marraine. 

Celle-ci  sentit  tout  à  coup,  et  comme  mal- 
gré elle,  son  ressentiment  se  dissiper;  mais, 
furieuse  cependant  de  n'avoir  pu  se  mettre 
en  colère,  elle  rentra  dans  ses  appartements, 
tandis  qu'Amadis  et  Galaor  frappaient  sur 
l'épaule  de  leur  pupille,  et  lui  disaient  : 

—  C'est  bien  ! 

Le  lendemain,  à  son  grand  étonncment, 
Florestan  reçut  la  visite  dune  vieille  dame 
d'atour,  laquelle,  après  trois  révérences, 
lui  annonça  que  la  princesse  lui  faisait  Ihon- 
neur  de  l'attendre  en  audience  solennelle. 
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CeflP  audience  avait  lieu  dans  le  cabinet 
particulier  de  Sardamire,  qui  était  seule.  H 
n'y  avait  de  solennel  que  son  air  froid  et 
compassé. 

Florestan  se  sentit  pris  de  terreur. 

—  Pourquoi,  lui  dit  la  princesse,  avez- 
vous  hier  refusé  de  diriger  contre  moi  votre 
lance,  quand  je  l'avais  peimis,  quand  je  vous 
l'ordonnais  ? 

—  Par  respect,  répondit  Florestan  en  bal- 
butiant, parce  que...  parce  qu'il  me  sem- 
blait... que  je  devais  tirer  l'épée  ou  la  lance 
pour  vous,  et  non  contre  vous,  qui  êtes 
femme  et  qui  êtes  ma  marraine...  car  on  doit 
toujours  respecter  et  défendre  les  dames  : 
c'est  du  moins  ce  que  m'ont  enseigné  mes 
parrains. 

—  Oui,  Amadis,  peut-être!  mais  Galaor 
que  TOUS  a-l-il  appris? 

—  A  les  aimer. 

'—  Ah  !  s'écria  Sardamire  en  rougissant , 
ce  sont  là  les  leçons  qu'il  vous  donne!  et  vous 
les  écoutez? 

—  Oui,  ma  marraine. 

—  Qu'entends-je?...  s'écria  Sardamire  en 
jetant  sur  le  jeune  clicvalier  un  regard  d'in- 
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dignation  qui  le  rendit  tout  interdit.  Si  j'a- 
vais su  qu'il  en  fût  ainsi ,  je  me  serais  bien 
gardée  de  vous  recevoir  à  ma  cour. 

—  Qu'ai-je  donc  fait?  en  quoi  suis-je  donc 
coupable...  en  quoi  ai-je  mérité  votre  cour- 
roux? 

—  Vous  me  le  demandez  !  s'écria  la  prin- 
cesse avec  une  vertueuse  colère ,  quand  à 
votre  âge  déjà  vous  suivez  ses  conseils  et 
peut-être  ses  exemples. 

—  Moi  !  ma  marraine! 

—  Et  vous  voulez ,  continua  Sardamire , 
dont  la  colère  allait  toujours  croissant,  vous 
voulez  qu'ici,  dans  ma  cour,  je  vous  accorde 
l'ordre  de  la  chevalerie...  Jamais!  ne  l'espé- 
rez pas. 

—  Que  dites-vous?  s'écria  tremblant  et 
hors  de  lui  le  pauvre  jeune  homme,  dont  ce 
mot  seul  renversait  toutes  les  espérances, 
ma  marraine ,  ma  marraine,  daignez  m'en- 
tendre. 

—  Moi,  répondit  Sardamire  sans  l'écou- 
ter, moi  qui  avais  déjà  conçu  une  si  bonne 
opinion  de  vos  mœurs  et  de  votre  caractère... 
moi  qui  vous  croyais  encore  la  candeur  et  la 
pureté  même! 

2  6 
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—  Et  VOUS  aviez  raison,  ma  marraine,  s'é- 
cria vivement  le  jeune  homme  en  rougissant, 
cela  est  ainsi...  Je  n"ai  rien  à  me  reprocher, 
rien  encore. 

Sardamire  jeta  sur  lui  un  regard  moins 
sévère,  et  répondit  froidement  et  en  baissant 

les  yeux  : 

—  Et  quand  il  serait  vrai...  comment  vou- 
lez-vous ne  pas  bientôt  vous  perdre,  avec  un 
guide  tel  que  Galaor  ;  avec  des  préceptes  et 
des  exemples  tels  que  les  siens?  Vous  voyez 
donc  bien  ,  malheureux ,  que  c'en  est  fait  de 
vous,  si  on  ne  vient  pas  à  votre  aide. 

—  Ah  !  ma  marraine...  protégez-moi,  sau- 
vez-moi. 

Et  attachant  ses  regards  si  doux  et  si  sup- 
pliants sur  sa  sévère  marraine,  osant  même, 
dans  le  trouble  inexprimable  où  il  était, 
prendre  ses  mains  et  les  presser  dans  les 
siennes,  il  répétait  : 

—  Sauvez -moi...  protégez- moi...  vous 
seule  le  pouvez...  et  le  devez  peut-être... 

—  C'est  mon  devoir,  je  le  sais...,  répondit 
Sardamire  en  rougissant  et  en  retirant  sa 
main.  Comme  marraine,  c'est  mon  devoir... 
et  le  devoir,  quelque  sévère  qu'il  fût,  je  n'y 
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ai  jamais  l'ailli...  JVssayciai  donc,  s'il  est 
possible,  de  vous  arracher  au  danger  qui 
vous  menace...  mais  à  une  coiidilion... 

—  Laquelle,  ma  marraine? 

—  Vous  ne  jnirlerez  point  à  Galaor  des 
conseils  que  je  consens  à  vous  donner...  ni 
même  de  cet  enl retien. 

—  Oui ,  ma  marraine. 

—  Vous  me  direz  ensuite  tout  ce  que  vous 
lui  disiez. 

—  Impossible ,  ma  marraine ,  je  n'ose- 
rais. 

—  Vous  aviez  donc  i)lus  de  confiance  en 
lui  qu'en  moi? 

—  Non,  sans  doute...  mais  c'est  que...  je 
ne  lui  parlais  que  d'amours...  à  moi. 

—  D'amours!  s'écria  Sardamire  en  fron- 
çant le  sourcil,  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
Vous  aviez  un  amour? 

—  Non  ,  ma  marraine  :  deux! 

—  Sainte  Vierge ,  ma  patronne ,  s'écria  la 
princesse  en  foudroyant  le  coupable  de  son 
regard  ,  j'ai  toujours,  grâce  au  ciel,  ignoré 
ce  que  vous  autres  hommes  appelez  de  l'a- 
mour j  mais,  je  le  déclare,  c'est  un  sentiment 
auquel  je  ne  pardonnerai  jamais. 
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—  S'il  en  est  ainsi ,  ma  marraine  ,  s'écria 
vivement  Florestan,  je  ne  suis  pas  coupable, 
ce  nétait  pas  de  l'amour. 

—  Et  qu'était-ce  donc?  demanda  la  prin- 
cesse étonnée. 

—  Mais,  c'était,  dit  Florestan  avec  embar- 
ras,  c'était,  ma  marraine...  vous  savez... 
vous  devinez  bien? 

—  Je  ne  devine  rien  ;  je  ne  sais^rien  ,  ré- 
pondit-elle froidement. 

Sardamire  disait  vrai  :  élevée  dans  les  prin- 
cipes les  plus  sévères,  sa  vertu  tenait  tout  le 
monde  à  distance.  Jamais,  devant  elle,  on  ne 
parlait  que  de  sagesse  et  de  morale;  jamais 
il  n'était  question,  à  sa  cour,  d'intrigues, 
d'anecdotes ,  d'aventures  galantes  ;  on  n'y  en- 
tendait, enfin,  aucune  conversation  instruc- 
tive ,  et  la  princesse,  malgré  son  rang  et  son 
âge,  était,  sur  ce  diapitre ,  de  l'ignorance  la 
plus  complète,  ce  qui  ne  Tempèchait  pas 
d'être  d'un  rigorisme  outré. 

—  Eh  bien,  dit-elle  à  Florestan  qui  gar- 
dait le  silence,  parlez.  Je  vous  écoute.  Si  ce 
n'était  pas  de  l'amour,  quel  sentiment  était- 
ce  donc? 

—  Un   sentiment...,    balbutia   le   filleul 
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(obligé,  sans  le  savoir,  de  faire  l'éducation 
de  sa  marraine),  un  senliment...  indéfinissa- 
ble :  quand  j'étais  près  d'une  belle  et  noble 
dame,  comme  je  suis  auprès  de  vous,  ma 
marraine,  quand  mes  yeux  s'arrêtaient  sur 
les  siens...  comme  sur  les  vôtres  en  ce  mo- 
ment... je  sentais  soudain  une  flamme  rapide 
parcourir  mes  veines...  c'était  indépendant 
de  moi-même  et  de  ma  volonté...  Je  ne  pou- 
vais commander  à  celte  fièvre  qu'un  instant 
avait  fait  naître...  Cela  vous  paraît  absurde, 
je  le  vois... 

—  Non,  non...,  répondit  Sardamire  avec 
émotion. 

—  Et  si  une  fois  seulement  vous  aviez  pu 
réprouver,  vous  verriez  que  je  ne  vous  trompe 
pas,  que  je  vous  dis  la  vérité...  Et  tenez,  de- 
puis que  je  vous  parle...  ou  plutôt  depuis 
qu'en  ^ous  parlant  ma  main  ,  sans  le  vou- 
loir, a  toucbé  la  vôtre ,  il  me  semble  que  ce 
frisson  m'a  repris... 

—  Un  frisson  ! 

—  Oui,  un  frisson...  qui  brûle...  car  mes 
mains  sont  glacées  ,  voyez  plutôt;  et  ma  tète 
est  en  feu,  et  mon  cœui"  bat  à  se  briser... 
vous  ne  me  comprenez  pas,  ma  marraine, 


90  LE    FILLF.IL    d'AMADI^. 

VOUS  ne  pouvez  pas  me  comprendre  ,  n'est-ce 
pas? 

Sardamire  ne  répondait  pas,  elle  écoulait, 
et ,  en  écoutant ,  elle  éprouvait  une  influence 
inconnue  dont  elle  ne  pouvait  se  rendre 
compte...  C'était  comme  une  surprise  de  ses 
sens  qui  s'éveillaient ,  après  avoir  sommeillé 
jusqu  alors;  c'élait  un  trouble  qui  Télonnait 
et  la  charmait  à  la  fois  ,  et  qui  enfin,  dans  sa 
nouveauté  étrange,  ressemblait  beaucoup  an\ 
émotions  que  son  filleul  s'efTorçait  de  défi- 
nir. 

—  Si...  si...  je  comprends,  lui  disait-elle 
à  voix  basse  et  les  yeux  à  demi  fermés.  Et 
après?... 

—  Après,  ma  marraine?...  cette  fièvre  ne 
durait  pas  ;  elle  se  dissipait  quelquefois  pour 
renaître  plus  tard  et  pour  se  dissiper  en- 
core... Vous  voyez  donc  bien  que  ce  n'était 
pas  de  l'amour,  car  celui-là,  dit-on  ,  dure 
toujours,  et  si  c'est  lui,  ma  marraine,  lui 
seul  pour  lequel  vous  êtes  inflexible,  vous 
m'absoudrez...  vous  me  pardonnerez... 

Pendant  ce  singulier  plaidoyer,  le  filleul 
s'était  mis  aux  genoux  de  sa  marraine,  qui 
devenait  hors  d'état  de  suivre  et  de  compren- 


LE    FILIEIL    D  AMADIS.  91 

dre  ses  raisonnements,  car  à  chaque  instant 
son  trouble  augmentait. 

En  ce  moment,  la  vieille  duègne  reparut; 
elle  venait  annoncer  que  tout  était  disposé 
pour  la  chasse,  et  qu'Amadis  et  Galaor  at- 
tendaient Son  Altesse.  A  la  vue  de  sa  dame 
d'honneur,  Sardamire  s'était  comme  réveillée 
en  sursaut.  Honteuse  de  l'émotion  inconnue 
qu'elle  venait  d'éprouver  et  qu'elle  ne  pou- 
vait s'expliquer  encore ,  elle  reprit  sur-le- 
champ  son  air  digne  et  glacé  ,  et ,  sans  per- 
mettre à  Florestan  d'ajouter  un  mot  de  plus 
à  sa  défense,  elle  lui  fit  signe  de  s'éloigner. 


XX 


lia  chasse  au  bols* 


Jamais  la  princesse  n'avait  eu  moins  d'en- 
vie d'aller  à  la  chasse ,  mais  il  n'y  avait  pas 
moyen  de  décommander  cette  partie  qui  de- 
puis longtemps  était  préparée.  Tout  ce  qu'elle 
avait  à  faire,  c'était  de  tâcher  de  s'y  ennuyer 
le  moins  possible,  et  surtout  d'y  paraître  de 
bonne  humeur. 

Il  faisait  un  temps  magnifique,  les  chiens 
aboyaient,  les  chevaux  hennissaient,  les  trom- 
pes et  les  cors  faisaient  un  tapage  épouvan- 
table! Et  la  foule  amassée  pour  les  voir  par- 
tir se  disait  : 

—  Comme  ils  vont  s'amuser! 
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La  princesse  parut  enfin  ;  elle  avait  mis  ce 
jour-là  un  lial)it  de  IVnime,  ce  qui  lui  arri- 
vait rarement,  et  celui-là  ,  élégant  et  léger, 
lui  allait  à  ravir;  elle  montait  un  cheval 
l'ougueux ,  que  ses  plus  habiles  écuyers  ne 
montaient  qu'en  tremblant. 

On  ^tait  en  chasse ,  au  milieu  d'une  im- 
mense et  épaisse  forêt;  il  s'agissait  de  forcer 
un  sanglier,  que  la  meute  avait  déjà  fait 
sortir  de  sa  bauge.  Les  piqueurs  allaient,  ve- 
naient, se  donnaient  grand  mal  pour  empê- 
cher les  chiens  de  perdre  la  trace,  et  sonnaient 
à  fout  rompre  pour  guider  les  chasseurs. 

Galaor  s'était  placé  près  de  la  princesse  et 
ne  la  quittait  pas;  il  galopait  à  côté  d'elle, 
au  milieu  des  halliers  et  des  buissons,  aima- 
ble, galant,  empressé,  lui  disant  des  choses 
charmantes  qu'elle  n'écoutait  pas.  Deux  fois 
on  avait  aperçu  le  sanglier,  et  deux  fois  il 
s'était  élancé  au-devant  d'elle  pour  la  préser- 
ver de  toute  atteinte,  attention  dont  elle  lui 
avait  su  très-mauvais  gré,  et  dont  sa  fierté 
même  s'était  indignée.  Décidément  Galaor 
avait  du  malheur,  et  jamais  pourtant,  jamais 
il  n'avait  été  plus  spirituel,  plus  charmant, 
plus  séduisant  ;  c'était  l'avis  de   toutes  les 
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dames  de  la  coin",  les  jeunes  du  moins,  celles 
qui  éeoutaient  el  qui  regardaient;  mais  Sai- 
damire  disiraite,  préoccupée,  ne  sapercevait 
même  j)as  des  frais  qu'on  faisail  pour  lui 
plaire,  et  par  espiil  de  contradiction.  Galaor 
redoublait  ses  soins. 

Jamais  la  princesse  ne  lui  avait  paru  plus 
belle;  ce  quil  ressentait  pour  elle  était  pres- 
que de  Tamour,  un  dernier  amour  qiii  illu- 
minait son  automne,  comme  les  derniers 
rayons  de  soleil  qui  brillent  en  novembre! 
Il  saisissait  vivement  tous  les  instants  où 
Sardamire  se  trouvait  éloignée  de  sa  suite, 
pour  approcher  son  cheval  du  sien  et  pour 
entamer  une  conversation  sérieuse  el  déci- 
sive, que  la  princesse  évitait  toujours. 

Elle  désirait  d'être  seule,  ce  qui  était 
difticile  au  milieu  de  la  foule;  mais  feignant- 
tout  à  coup,  d'être  emportée  par  son  cheval, 
qu'elle  retenait  depuis  longtemps  et  auquel 
elle  rendit  la  bride,  elle  disparut  bientôt  au 
milieu  de  la  forêt;  elle  était  partie  avec  une 
telle  rapidité  que  personne  n'avait  pu  la  sui- 
vre ,  hors  un  seul  cavalier  qui  s'était  élancé 
sur  ses. traces  :  c'était  Galaor,  pressant  les 
lianes  de  son  bon  coursier.  Elle  l'apepçut  et 
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comprit  qu'au  lieu  de  se  soustraire  à  ses  in- 
stances, elle  venait  au  contraire  de  lui  ac- 
corder et  de  lui  assurer  un  tête-à-tête  que 
personne  ne  viendrait  interrompre.  Elle  se 
précipita  dans  une  allée  à  droite,  de  là  dans 
une  autre  à  gauche,  toujours  suivie  de  loin 
par  Tobstiné chevalier;  mais  comme  elle  avait 
sur  lui  l'avantage  de  connaître  tous  les  dé- 
tours de  la  forêt,  elle  arriva  bien  vite  à  un 
carrefour  où  s'offraient  cinq  ou  six  chemins 
différents,  dont  elle  prit  le  plus  épais  et  le 
plus  touffu:  tranquille  désormais,  elle  ra- 
lentit le  pas  de  son  cheval  et  donna  un  libre 
cours  à  ses  pensées. 

Elle  réNait  à  lémotion  inconnue  que  lui 
avait  causée  le  récit  de  Florestan  ;  elle  élait 
seule,  et  cependant  elle  rougissait!  et  cette 
fièvre  dont  il  lui  avait  parlé  faisait  battre  son 
cœur  et  soulevait  son  sein...  Tout  à  coup  elle 
entend  derrière  elle  le  galop  dun  cheval. 

—  Ah  !  s'écrie- 1- elle,  Galaor  est  sur  ma 
trace  î 

Et,  saisie  d'effroi,  sans  regarder  derrière 
elle,  sans  tourner  la  tête,  elle  franchit  les 
fossés,  les  barrières,  rien  ne  l'arrête.  Ce  qui 
Tétomie,  c'est  que,  loin  de  se  ralentir,  le 
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coursier  qui  la  poursuit  semble  gagner  sur 
elle;  il  avance,  il  approche,  il  va  la  joindre, 
lorsque  son  cheval,  que  n'avaient  arrêté  ni 
les  troncs  d'arbres,  ni  les  rochers,  glisse  sur 
la  mousse  épaisse  d'une  allée;  et,  lancé 
comme  il  l'était,  tombe,  entraînant  avec  lui 
la  belle  amazone  qui  pousse  un  cri,  perd 
connaissance  et  reste  évanouie  sur  le  gazon, 

Florestan  ,  c'était  lui,  saute  à  bas  de  son 
cheval.  Après  le  départ  de  la  chasse,  il  était 
monté  sur  le  bel  Ébène ,  s'était  dirigé  du 
côté  de  la  l'orét,  pour  se  promener,  pour 
rêver,  sans  doute,  et,  de  l'extrémité  d'une 
allée,  il  avait  aperçu  une  iemme  dont  la  taille 
élégante  et  la  tournure  lui  rappelaient  celles 
de  la  princesse  ;  dans  le  doute,  il  s'était  élancé 
pour  la  rejoindre,  pour  se  justifier,  pour 
obtenir  son  pardon  ,  s'il  était  possible,  et,  à 
tous  ses  torts,  il  venait  d'en  ajouter  un  nou- 
veau. Il  avait  peut-être  causé  la  mort  de  la 
princesse. 

Grâce  au  ciel,  elle  n'était  qu'évanouie,  et 
il  s'était  empressé  de  lui  prodiguer  ses  soins. 
Discret  chevalier,  il  avait,  d'une  main  res- 
pectueuse et  tremblante ,  commencé  par  ré- 
parer le  désordre  de  ses  vêtements  ;  puis , 
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grâce  à  l'eau  d'une  source  voisine,  il  l'avait 
rappelée  à  la  vie. 

Quand  elle  reprit  ses  sens ,  elle  se  trouva 
étendue  sur  la  mousse  et  la  tête  appuyée  sur 
répaule  d'un  cavalier. 

—  Ah  !  c'est  Galaor  ! 

Et  elle  lança  sur  le  téméraire  ,  qui  osait 
la  secourir,  un  regard  de  luieur  qui  se  chan- 
gea en  simple  indignation  quand  elle  recon- 
nut son  désolé  filleul,  pâle,  tremhlant ,  eî 
l'implorant  à  genoux. 

—  Vous  ici?...  dit-elle  froidement. 

—  Oui,  ma  marraine,  moi  qui  ai  été  assez 
heureux  pour  vous  secourir,  et  qui  ne  veux 
désormais  suivre  que  vos  avis;  mais  qui  ne 
puis  vivre  avec  votre  colère. 

Et  voyant  que  cette  colère  se  changeait 
déjà  en  un  regard  presque  bienveillant,  il 
continua  avec  chaleur  : 

—  Revenir  à  vous,  ma  nmrraine,  c'est  re- 
venir à  la  vertu  !...  Ne  m'abandonnez  pas..'. 
Daignez  me  continuer  rap])ui  et  les  conseils 
(|ue  vous  m'avez  promis  et  dont  je  me  rendrai 
digne. 

—  Aidez -moi  à  me  relever,  lui  dit -elle 
avec  douceur. 
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Kl  puis,  regardant  ses  vètemeiils  froissés  : 

—  Juste  ciel!  s  ecria-t-elle  en  rougissant, 
dans  quel  état  je  suis  ! 

Florestan,  baissant  les  yeux,  n'osa  pas  lui 
dire  :  Ah  î  tout  à  l'heure,  c'était  bien  mieux 
encore  !  II  avait  relevé  le  cheval  qui  n'était 
point  blessé;  il  avait  remis  en  état  la  bride, 
hi  selle,  les  étriers  ;  et  ayant  attaché  le  cour- 
sier à  un  arbre,  il  attendait,  debout,  les  or- 
dres de  la  noble  dame. 

Le  voyant  si  beau ,  si  tendre  et  si  respec- 
tueux, la  princesse  rougit  sans  savoir  pour- 
quoi. Elle  fit  un  pas  vers  lui,  et  s'arrêta... 
mais  elle  lui  tendit  la  main  en  disant  : 

—  C'est  bien  î 

—  Ah!  s'écria  Florestan  en  lléchissant  le 
genou  et  en  saisissant  cette  main  ,  je  n'ai 
plus  qu'un  désir,  c'est  de  mériter  l'estime 
de  ma  marraine,  de  lui  consacrer  mon  bras 
et  mon  épée,  et  de  marcher  à  côté  d'elle  dans 
les  combats.  Oui ,  si  je  puis  jamais  obtenir 
d'elle  un  regard,  un  sourire,  si  elle  permet 
seulement  au  nouveau  chevalier  de  porter 
ses  couleurs...  ni  roi  ni  prince  ne  seront  pUu^ 
heureux  que  moi. 

En  parlant  ainsi,  il  était  à  ses  genoux;  il 
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suppliait  5  pressant  contre  ses  lèvres  une 
main  que  Sardamiie  croyait  n'abandonner 
qu'à  son  filleul,  tant  il  est  vrai  que  les  gran- 
des vertus  sont  peut-être  celles  qui  savent  le 
moins  se  défendre;  elles  en  ont  si  peu  l'habi- 
tude, qu'elles  ne  connaissent  pas  le  danger. 

Peut-être  la  forêt  mystéi'ieuse,  où  ils  se 
trouvaient  en  ce  moment,  allait-elle  devenir 
aussi  célèbre  dans  les  poèmes  épiques  de  la 
Sardaigne  que  la  grotte  de  Didon  et  d'Énée  , 
lorsque  des  pas  de  chevaux  se  firent  enten- 
dre, répétés  au  loin  par  les  échos  de  la  forêt. 

—  0  ciel!  s'écria  la  princesse  effrayée, 
en  s'éloignant  de  son  filleul  :  partez,  Florea- 
tan...  vous  de  ce  côté...  moi  de  celui-ci... 

Elle  s'élança  sur  son  cheval  et  disparut. 


XXI 


lia  réceptioa  d^nn  chevalier. 


Florestan  était  resté  immobile  à  la  même 
place ,  tout  étourdi  encore  de  ce  qu'il  venait 
d'entendre,  de  voir,  et  surtout  d'entrevoir. 
Sa  jeune  tète  était  brûlante,  son  œil  tout  en 
feu;  il  ne  pouvait  croire  que  la  fîère,  l'in- 
vincible Sardamire  eût  presque  accepté  son 
hommage  ;  elle  était  si  belle,  si  majestueuse, 
si  supérieure  à  tout  ce  qu'il  avait  adoré  jus- 
que-là! Et  puis  ,  quand  il  fermait  les  yeux, 
qu'il  se  rappelait  tout  ce  qu'un  hasard  heu- 
reux avait,  malgré  son  respect ,  offert  à  ses 
regards ,  son  cœur  battait  de  souvenir ,  et 
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bien  plus  encore  d"espoir.  La  seule  chose  qui 
manquait  à  son  bonheur,  c'était  de  ne  pou- 
voir en  faire  part  à  son  parrain  Galaor,  dont 
les  conseils  lui  auraient  été  si  utiles ,  mais 
cela  lui  était  défendu  ,  et  puis...  je  ne  sais 
quel  sentiment  de  confiance  en  lui-même 
venait  le  rassurer  et  lui  persuader  que,  pour 
réussir,  il  n'aurait  besoin  de  personne  ! 

Il  y  avait  bien  une  autre  protectrice  que 
l'ingrat  oubliait  en  ce  moment,  la  pauvre 
petite  fée  sa  providence;  mais,  hélas!  et  nous 
sommes  tous  à  peu  près  comme  lui ,  il  n'in- 
voquait son  bon  ange  que  dans  les  instants 
de  détresse,  il  savait  s'en  passer  et  se  suffire 
à  lui-même  dans  les  jours  de  bonheur  ou  de 
plaisir.  Il  faut  dire  aussi,  pour  l'excuser,  si 
cela  est  possible,  qu'il  ne  connaissait  Viviane 
que  par  ses  bienfaits,  qu'il  ne  l'avait  jamais 
vue,  et  Florestan ,  nous  en  avons  déjà  eu  la 
preuve,  avait  besoin  de  voir  les  gens,  pour 
les  aimer. 

Il  voyait  maintenant  Sardamire  tous  les 
jours,  mais  de  loin,  mais  en  cérémonie,  mais 
au  milieu  de  sa  cour;  aussi  Galaor  et  Ama- 
dis  lui-même  admiraient  avec  quelle  bra- 
voure il  affrontait ,  pendant  des  heures  en- 
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lières,  les  trois  rangées  de  dames  d'iionneiir, 
ou  plutôt  les  siècles  dont  se  composait  la 
cour  de  la  princesse. 

Pour  Sardamire,  c'était  une  existence  nou- 
velle et  comme  un  nouveau  règne  qu'elle 
commençait.  Elle  s'était  arrangé  une  vie  de 
sévérité,  de  sagesse  et  de  rigorisme,  qui 
autrefois  lui  convenait  à  merveille ,  et  qui 
maintenant  la  gênait  au  dernier  point.  Il 
fallait  changer  tout  cela!  On  devrait  tou- 
jours ,  quand  on  veut  être  prude ,  penser  au 
jour  où  on  s'ennuiera  de  l'être!  mais  les 
femmes  n'ont  pas  de  prévoyance ,  pas  même 
les  prudes!  Or,  Sardamire  ne  pouvait  faire 
un  pas  sans  son  cortège  de  dames  d'honneur 
ou  de  dames  d'atour.  Elle  ne  pouvait  jamais 
être  seule ,  et  de  trop  fréquents  entretiens 
avec  son  filleul  auraient  été  remarqués  de 
sa  cour,  ou  même  de  Galaor,  qui  commen- 
çait à  se  douter  de  l'amour  silencieux  de  Flo- 
restan. 

Tout  ce  qui  était  permis  à  la  pauvre  prin- 
cesse ,  c'était  d'accepter  de  temps  en  temps 
le  bras  de  son  filleul  pour  se  rendre  à  la  cha- 
pelle le  matin  ,  ou  le  soir,  à  la  salle  du  ban- 
quet; mais  alors  comme  elle  s'appuyait  dou- 
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cernent  sur  ce  bras,  comme  elle  sentait  près 
du  sien  les  palpitations  de  ce  jeune  cœur  !  et 
lorsque  son  sein  se  soulevait  d'émotion,  lors- 
que ce  frisson  brûlant  dont  lui  parlait  Flo- 
restan  circulait  dans  toutes  ses  veines,  il 
fallait  garder  un  air  froid,  impassible  ,  ne  se 
permettre  ni  un  regard  ni  un  sourire.  Tour- 
ment nouveau  que  maudissait  son  ancienne 
sagesse!  charme  enivrant  et  inconnu  d'une 
passion  qui,  grâce  aux  obstacles,  augmentait 
chaque  jour! 

Le  jour  approchait  cependant  où  Flores- 
tan  allait  être  armé  chevalier.  Sardamire 
avait  voulu  donner  à  cette  cérémonie  un  écla! 
inusité,  elle  y  avait  convié  toute  la  noblesse 
de  ses  Étals.  Ce  spectacle ,  si  imposant  par 
lui-même,  l'était  devenu  encore  plus  par  les 
illustres  chevaliers  et  seigneurs  qui  y  de- 
vaient assister;  dès  la  veille,  la  "cathédrale 
avait  été  du  haut  en  bas  tendue  d'étoffes 
magnifiques;  des  étendards  descendaient  de 
la  voûte,  et  des  trophées  d'armes  ornaient 
les  piliers  de  léglise. 

Il  y  avait  bal  et  gala  à  la  cour  ;  mais  ,  au 
lieu  d'y  rester  toute  la  soirée,  le  récipien- 
daire devait  pieusement  se  rendre  à  la  cha- 
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pelle  pour  y  passer  la  veillée  des  armes , 
exercice  qui  durait  toute  la  nuit;  aussi,  avant 
que  les  moines  du  couvent  vinssent  le  cher- 
cher, il  avait  plusieurs  fois,  dans  le  salon  de 
réception,  tenté  de  s'approcher  de  la  prin- 
cesse, mais  sans  pouvoir  y  parvenir.  Le  dépit 
qu'il  en  éprouvait  était  tel ,  que  Sardamire 
redoutait  toujours  que  Galaor  ne  l'aperçût , 
et  saisissant  un  moment  où  le  jeune  et  mal- 
heureux chevalier  s'appuyait  contre  un  fais- 
ceau d'armes ,  elle  quitta  le  groupe  de  ses 
femmes,  et  ce  fut  elle-même  qui  s'avança  vers 
lui.  On  s'écarta  de  quelques  pas,  par  res- 
pect. 

—  Regardez  ce  faisceau,  lui  dit-elle  à  demi- 
voix,  et  écoutez-moi. 

Florestan  tressaillit...  il  était  tout  oreilles. 

Alors  la  princesse,  levant  la  main  et  ayant 
l'air  de  lui  montrer  le  trophée  d'armes,  lui 
dit  rapidement  : 

—  Ne  cherchez  à  me  parler  ni  ce  soir  ni 
demain...  vous  me  compromettez...  Restez 
tranquille...  attendez  de  mes  nouvelles,  vous 
en  aurez! 

Et  se  tournant  vivement  vers  Galaor  qui 
venait  à  eux  : 
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—  Je  lui  montrais  cette  hache  d'armes , 
lui  dit-elle,  qui  est  celle  d'un  de  mes  aïeux  , 
le  grand  Rinaldo. 

—  Et  n'assure-t-on  pas,  dit  Galaor  en  sou- 
riant, que  par  elle  on  est  invincible? 

—  Je  le  croirais,  répondit  gracieusement 
la  princesse,  si  elle  était  entre  vos  mains  , 
seigneur  chevalier,  et  si  vous  vouliez  bien 
l'accepter. 

Une  si  gracieuse  faveur  de  la  part  d'une 
personne  aussi  hautaine  surprit  étrangement 
tout  le  monde ,  à  commencer  par  Galaor 
qu'elle  n'y  avait  point  habitué. 

C'était  une  arme  de  famille,  qu'un  mem- 
bre de  la  famille  pouvait  seul  porter,  et  ce 
don  avait  été  accompagné  d'un  sourire  en- 
chanteur qui  en  rehaussait  encore  le  prix. 

—  Allons,  se  dit  en  lui-même  Galaor,  j'ai 
eu  raison  de  ne  pas  me  désespérer;  patience 
et  longueur  de  temps  sont  la  clef  des  suc- 
cès. 

Florestan  passa  toute  la  nuit  dans  la  cha- 
pelle, la  lance  sur  Tépaule,  et  se  promenant 
en  long  et  en  large,  le  pied  leste,  le  cœur 
content,  rêvant  au  bonheur  du  lendemain, 
et  s'arrétant  seulement  de  temps  en  temps, 
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dans  sa  promenade,  pour  sourire  et  pour  se 
dire  en  lui-même  : 

—  Mon  pauvre  parrain  Galaor  ! 

Galaor  passa  toute  la  nuit  au  bal,  dansant 
avec  la  princesse,  qui,  ce  soir-là,  fut  ce  qu'elle 
n'avait  jamais  été  pour  lui,  aimable,  gra- 
cieuse, voire  même  un  peu  coquette,  sans 
que  personne  le  lui  eût  jamais  appris,  et 
Galaor  lui  serrait  tendrement  la  main ,  sou- 
riait et  se  disait  en  lui-même  : 

—  Mon  pauvre  filleul  Florestan! 

Le  lendemain ,  toute  la  ville  de  Cagliari 
était  en  émoi  et  en  habits  de  fête.  Pendant 
que  la  foule  remplissait  les  rues,  les  nobles 
dames  de  Sardaigne ,  et  tous  les  preux  du 
royaume  s'entassaient  dans  la  grande  salle 
d'armes  du  palais. 

La  princesse  Sardamire  entra ,  entourée 
des  officiers  de  sa  couronne  et  des  dames  de 
sa  cour,  et  se  plaça  sous  le  dais  qui  lui  était 
préparé ,  ayant  à  ses  deux  côtés  les  deux 
fils  du  roi  des  Gaules,  Amadis  et  Galaor.  Un 
bruit  de  clairons  et  de  trompettes  se  fit  en- 
tendre, un  murmure  de  curiosité  circula  dans 
tous  les  rangs,  toutes  les  dames  se  levèrent, 
et  l'on  vit  entrer  le  futur  chevalier  vêtu  de 
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blanc.  Il  n'osait  regarder  sa  marraine,  qui, 
tout  émue  et  toute  tremblante,  s'enivrait  de 
la  grâce  et  de  la  beauté  de  son  filleul  et  sur- 
tout de  son  triomphe. 

Mais  quel  fut  son  trouble  quand  le  beau 
chevalier,  s'arrétant  devant  le  trône  où  elle 
était  assise,  mit  un  genou  en  terre  et,  levant 
sur  elle  ses  longs  cils  noirs ,  semblait  lui 
dire  :  C'est  aux  yeux  de  tous  que  je  vous  jure 
fidélité  et  hommage  ! 

Elle  se  leva  ,  tira  du  fourreau  sa  vaillante 
épée,  et,  avec  grâce  et  majesté,  elle  en  frappa 
doucement  Tépaule  du  jeune  chevalier.  Ama- 
dis  et  Galaor  en  firent  autant  ;  noble  usage 
où  le  contact  du  glaive  semblait  communi- 
quer au  filleul  la  valeur  du  parrain  î 

Mais  la  cérémonie  n'était  pas  complète  sans 
le  soufflet  et  l'accolade.  Sardamire  effleura 
de  ses  deux  doigts  la  joue  de  son  filleul,  qui 
tressaillit  à  ce  doux  toucher.  Amadis  et  Ga- 
laor lui  jetèrent  les  bras  autour  du  cou  et  le 
tinrent  longtemps  serré  contre  leur  cœur; 
puis,  le  prenant  tous  les  deux  par  la  main , 
ils  le  conduisirent  à  Sardamire,  qui  se  leva 
pâle,  frémissante  et  se  soutenant  à  peine. 
Ainsi  c'était  dans  cette  enceinte  immense 
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et  devant  mille  regards  attachés  sur  eux  qu'é- 
tait donné  et  reçu ,  entre  ces  deux  amants , 
ce  premier  baiser  qui  d'ordinaire  ne  réclame 
pas  de  si  nombreux  témoins.  Au  moment  où 
Sardamire  appuya  ses  lèvres  tremblantes  sur 
le  front  brûlant  de  son  filleul,  tout  son  sang 
reflua  vers  son  cœur.  Ensuite,  au  son  des 
trompettes  Amadis  ceignit  à  son  filleul  le  bau- 
drier; sa  marraine  lui  ceignit  Tépée,  et  Ga- 
laor  les  éperons  dorés. 

Sardamire  prit  encore  les  gantelets  qu'elle 
lui  présenta ,  et  au  moment  où ,  pour  les 
prendre,  il  avançait  la  main,  il  la  sentit 
pressée  doucement,  mais  d'une  manière  si- 
gnificative, par  celle  de  la  princesse  qui  sem- 
blait lui  dire  :  Prenez  garde  !  et  son  regard 
lui  répondit  :  Je  comprends. 

Les  grands  oftîciers  de  la  couronne  revê- 
tirent alors  le  nouveau  chevalier  du  manteau 
d'honneur,  fendu  par  la  droite  selon  l'usage, 
et  rattaché  d'une  agrafe  sur  l'épaule  afin  de 
lui  laisser  le  bras  libre  pour  combattre; 
c'est  ainsi  qu'on  le  conduisit  à  la  cathédrale 
où  la  grand'messe  commença. 

Florestan,  en  essayant  de  mettre  ses  gan- 
telets, avait  cru  sentir  dans  celui  de  la  main 
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droite  un  petit  rouleau  de  papier,  et,  dès  ce 
moment,  quelque  belles  et  imposantes  que 
fussent  les  processions  et  les  oraisons,  il 
n'éprouva  plus  qu'un  désir ,  celui  de  voir  la 
cérémonie  finie. 

Enfin,  comblé  d'iionneurs,  d'encens  et  de 
plain- chant,  il  fut  libre,  il  lui  fut  permis 
d'être  seul  !  Le  cœur  palpitant  de  joie,  il  ôta 
son  gantelet  et  en  retira  un  petit  papier,  sur 
lequel  il  lut  ces  mots  tracés  d'une  main 
tremblante  : 

«  Je  ne  puis  vous  parler  ni  le  matin ,  ni 
«  dans  la  journée,  sans  m'exposer  aux  plus 
«  grands  dangers ,  et  cependant ,  pour  ma 
«  sûreté  même,  il  faut  que  je  vous  parle. 
«  Attendez-moi,  chez  vous,  à  minuit...  j'y 
«  serai  !  » 

Florestan  manqua  perdre  la  tête  en  ache- 
vant ce  billet;  il  le  relut  d'abord  rapidement 
quinze  ou  vingt  fois  de  suite.  Ce  qui  n'empê- 
cha pas  que  plusieurs  fois  encore  dans  la  jour- 
née il  ne  se  livrât  de  nouveau  à  cet  exercice... 
et  enfin,  ne  voyant  dans  sa  situation  rien  de 
mieux  à  faire,  il  se  décida  à  attendre  le  soir. 


XXII 


lia  proposition  de  mariage. 


Pendant  que  les  cloches  sonnent  dans  Ca- 
gliari,  que  les  maisons  sont  pavoisées ,  que 
des  flambeaux  brillent  aux  croisées  et  que 
tout  est  en  liesse  au  palais,  revenons  à  notre 
pauvre  petite  fée ,  qui  est  partie  bien  tran- 
quille et  complètement  rassurée  sur  le  sort 
de  son  protégé.  Elle  l'a  arraché  prudemment 
aux  pièges  et  aux  tentations  des  beautés  d'A- 
vignon, elle  l'a  placé  auprès  d'une  sévère  et 
rigide  princesse ,  dans  une  cour,  sanctuaire 
de  la  vertu  ,  elle  peut  s'éloigner  et  remonter 
aux  cieux.  C'est  ce  qu'elle  avait  fait. 

Elle  avait  rencontré,  en  arrivant,  une  pe- 
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tite  fée  de  ses  amies  intimes.  Plaisir-de-ma- 
vie,  c'était  son  nom,  était  une  gentille  fée, 
point  envieuse ,  point  médisante  et  de  très- 
bon  conseil.  Elle  avait  toujours  témoigné  à 
Viviane  une  très-grande  affection, et  elle  cou- 
rut à  elle,  toute  joyeuse,  au  moment  où  elle 
descendait  de  son  nuage. 

—  Arrive  donc,  lui  dit-elle,  notre  grand 
enchanteur  Merlin  t'attendait  avec  une  impa- 
tience extrême;  depuis  quelques  jours,  et 
comme  toujours,  du  reste,  il  ne  s'occupe  que 
de  toi. 

—  Qu'y  a-t-il  donc? 

—  Tu  sais  s'il  aime  les  surprises  !  j'ai  idée 
que  c'en  est  une  toute  nouvelle  qu'il  te  pré- 
pare. 

—  Et  laquelle? 

—  Je  l'ignore.  Bien  habile  qui  pourrait 
deviner  ce  que  Merlin  notre  maître  veut  tenir 
caché.  Notre  pouvoir,  a  nous  autres  pauvres 
fées  subalternes,  ne  va  pas  jusque-là;  mais 
si  ce  pouvait  être  quelque  fête,  quelque 
opéra ,  quelque  surprise  enfin  dont  nous 
puissions  profiter...  Tâche  que  ce  soit! 

—  Je  vais  tâcher,  lui  dit  Viviane  en  l'em- 
brassante 
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Et  elle  courut  chez  Merlin. 
Le  bon  enchanteur  poussa  un  cri  de  joie 
en  l'apercevant. 

—  Te  voilà,  ma  gentille  Viviane,  s'écria- 
t-il,  je  vais  me  repentir  de  t'avoir  donné  les 
moyens  de  parcourir  les  airs,  car  maintenant 
on  ne  peut  plus  le  voir,  tu  es  toujours  dans 
les  nuages. 

—  Comme  vous  autres  savants. 

—  Oui,  mais  ces  savants  ne  peuvent  vivre 
sans  toi...  ils  ne  sont  gais,  ils  ne  sont  heu- 
reux que  lorsqu'ils  te  voient,  et  ils  ne  te 
voient  jamais;  cela  m'a  fait  naitre  une  idée. 

—  Encore  une?  une  de  plus  !  vous  en  avez 
tant  !  C'est  une  idée  qui  me  concerne? 

—  C'est  vrai. 

—  Une  bonne  idée,  alors. 

—  Tu  n'en  inspires  jamais  d'autres. 

—  Je  m'imagine  que  c'est  une  surprise 
que  vous  me  préparez. 

—  Pourvu  qu'elle  te  plaise. 

—  Venant  de  vous,  cela  ne  peut  manquer. 
Je  suis  certaine  d'avance  que  ce  sera  déli- 
cieux, original,  voyons? 

—  Eh  bien ,  lui  dit-il ,  pendant  ton  ab- 
sence, tous  mes  instants  ont  été  employés  à 
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une  importante  affaire;  voilà  pourquoi  je  t'ai 
un  peu  négligée  et  ne  me  suis  pas  occupé  de 
toi  aussi  assidûment  qu'à  Tordinaire. 

Viviane  ne  fut  pas  trop  fâchée  de  cette 
phrase ,  et  elle  en  éprouva  même ,  sans  se 
l'avouer,  un  sentiment  de  plaisir. 

—  Pardonne-moi  donc,  mon  enfant  ! 
Viviane  pardonna,  et  rempressemenl  avec 

lequel  elle  lui  tendit  sa  jolie  petite  main 
prouva  qu'elle  n'avait  pas  la  moindre  ran- 
cune. 

—  Je  m'étais  rendu,  continua  Merlin,  près 
de  notre  souverain  à  tous,  près  d'Alaciel,  le 
roi  duGimnistan,  car  tu  sais  quaucun  de  nous 
ne  peut  changer  ni  son  sort,  ni  sa  position, 
sans  le  consentement  du  maître  suprême. 

—  Changer  votre  sort?  dit  Viviane  éton- 
née; et  comment  cela? 

—  Dans  l'acte  le  plus  important  de  ma 
vie  ;  et  comme  il  s'agissait  de  mon  bonheur, 
je  craignais  un  refus  d'Alaciel... 

—  D'Alaciel,  dont  vous  êtes  le  fayoriî  et 
un  refus ,  à  vous ,  quand  il  s'agit  de  vous 
rendre  heureux...  est-ce  que  c'était  possible? 

—  Si  cela  eût  dépendu  de  toi,  tu  n'aurais 
donc  pas  hésité? 
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—  Pas  une  minule. 

—  Tu  aurais  accordé? 

—  A  l'instant  même. 

—  Eh  bien ,  continua  le  vieillard ,  le  vi- 
sage et  les  yeux  brillants  de  joie,  il  y  a  quel- 
que temps ,  ici  même ,  tu  me  disais  :  «  De 
tous  ceux  qui  nous  entourent,  vous  êtes  ce- 
lui que  j'aime  le  plus  tendrement,  celui  que 
je  préfère!...  »  Te  le  rappelles-tu? 

—  Croyez-vous  donc  que  les  fées  n'ont  pas 
de  mémoire? 

—  Et  tu  consentais  alors,  si  tu  l'en  sou- 
viens, à  ne  plus  me  quitter. 

—  Et  je  l'entends  toujours  ainsi. 

—  A  m'appartenir  pour  toujours? 

—  Qui  pourrait  nous  séparer? 

—  Personne  !  personne  au  monde  !  s'écria 
le  vieillard  radieux  ;  car  après  quelques  ob- 
servations plus  ou  moins  judicieuses,  le  roi 
du  Gimnistan,  Alaeiel,  a  consenti  à  notre 
mariage. 

—  Que  me  dites-vous  là?  s'écria  la  fée  stu- 
péfaite. 

—  Mais  son  consentement  ne  me  suffisait 
pas,  c'était  le  tien  qu'il  me  fallait...  et  non- 
seulement  tu  me  le  donnes,  mais  tu  vas  au- 
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devant  de  mes  vœux...  Viviane...  je  le  bénis  î 
Le  peu  de  mots  que  tu  viens  de  prononcer 
ont  payé  tous  mes  bienfaits  î... 

Et  comme  la  fée,  troublée ,  interdite,  bal- 
butiait quelques  paroles  sans  suite  : 

—  Tais-toi ,  tais-toi  !  Je  conçois  ton  trou- 
ble ,  ton  émotion...  je  n'en  abuserai  pas... 
Je  te  laisse ,  et  j'emporte  avec  moi  de  la 
joie  et  du  bonheur  pour  des  siècles  en- 
tiers ! 

Il  s'éloigna,  laissant  Viviane  stupéfaite, 
anéantie  !  Il  avait  pris  son  trouble  pour  celui 
de  la  pudeur  ;  elle  voulait  s'écrier,  et  la  voix 
expira  sur  ses  lèvres  !  Elle  voulait  courir,  et 
ses  jambes  fléchirent.  Et  que  lui  dirait-elle 
du  reste?  Comment  détromper  ce  vieillard, 
son  bienfaiteur,  son  père?  Comment  lui  por- 
ter un  coup  si  terrible ,  au  milieu  même  de 
sa  joie,  et  changer  son  bonheur  en  désespoir? 
Et  tout  cela,  parce  qu'elle  aimait  Florestan, 
parce  qu'elle  n'aimait  que  lui,  parce  qu'elle 
ne  pouvait  pas  en  aimer  d'autre  !  Florestan 
qui  lui  avait  déjà  causé  tant  de  douleurs  et 
de  larmes,  les  larmes  d'une  fée  ! 

Pauvre  Viviane!  pour  avoir  voulu  un 
instant  être  femme ,  elle  éprouve  toutes  les 


LE   FILLEUL    d'AMADIS.  117 

souti'rances  d'une  mortelle  sans  en  connaître 
le  bonheur. 

—  Eh  bien ,  lui  dit  Plaisir-de-mavie  qui 
accourait  à  elle,  avais-je  raison?  Était-ce  une 
surprise? 

—  Oh  oui,  bien  grande  ! 

—  Et  tu  es  enchantée  ? 

—  Désespérée  ! 

—  Et  pourquoi,  mon  Dieu? 

—  Je  te  le  dirai ,  mais  pas  dans  ce  mo- 
ment; il  faut,  avant  tout,  pour  me  donner  de 
la  force  et  du  courage,  que  je  le  voie,  lui. 

—  Qui  lui?  quel  est-il?  de  qui  veux-tu 
parler? 

—  Ne  me  le  demande  pas. 

—  Si  vraiment,  réponds-moi, Viviane,  dis- 
moi,  je  t'en  supplié ,  ce  qui  te  chagrine,  dis- 
le-moi,  rien  qu'un  peu. 

—  Si  je  te  le  dis  un  peu,  tu  le  sauras  tout 
à  fait!  Viens  alors,  viens  avec  moi,  envelop- 
pons-nous toutes  deux  de  ce  nuage  épais  qui, 
à  coup  sûr,  renferme  quelque  orage.  Il  faut 
que  je  descende  sur  terre  et,  chemin  faisant, 
je  te  dirai  tout,  ou  lu  le  devineras,  si  je  n'ai 
pas  la  force  de  te  le  raconter. 

Les  deux  fées  s'élancèrent  dans  le  nuage 
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qui  les  emporta,  et  Viviane,  au  milieu  de  ses 
sanglots,  raconta  à  sa  compagne  ce  que  celle- 
ci  eut  grand'peine  à  comprendre ,  son  his- 
toire comme  femme ,  et  comment ,  quoique 
bien  malheureuse,  elle  était  heureuse,  car 
elle  était  aimée!...  Oui,  quoique  invisible 
jusqu'alors ,  quoique  ne  s'étant  pas  encore 
montrée  aux  regards  de  Florestan,  elle  était 
certaine  de  sa  reconnaissance,  de  son  affec- 
tion, de  son  cœur  ;  enfin  et  pour  preuve,  elle 
lui  raconta  la  dernière  aventure  du  bouquet 
de  violettes,  et  comment,  depuis  ce  jour, 
elle  lui  avait  pardonné  tous  ses  torts ,  bien 
persuadée  qu'il  était  corrigé  et  pour  tou- 
jours, et  que  désormais  il  n'aimerait  jamais 
qu'elle,  et  ne  penserait  jamais  qu'à  elle,  etc. 

Elle  en  était  là  de  son  récit,  quand  le 
nuage  que  le  vent  dirigeait  vers  la  Sardaigne 
vint  s'abattre  sur  la  pointe  du  clocher  de 
Cagliari. 

—  Adieu,  dit -elle  à  Plaisir-de-ma-vie , 
laisse- moi  maintenant  le  temps  de  me  glis- 
ser près  de  lui ,  de  le  voir  sans  être  vue,  et 
je  le  rejoindrai  après  et  tu  me  conseilleras. 


XXIII 


l.e  second   rendez-vous. 


Les  rues  étaient  ornées  de  trophées  d'ar- 
mes et  de  guirlandes  de  fleurs.  Dans  tous  les 
groupes  on  ne  parlait  que  de  la  cérémonie 
du  matin  et  de  la  bonne  mine  du  jeune  et 
gentil  chevalier.  Viviane ,  malgré  son  cha- 
grin ,  ne  pouvait  s'empêcher  de  s'arrêter 
pour  écouter.  Le  triomphe  de  son  ami  lui 
faisait  oublier  ses  douleurs,  à  elle.  Elle  des- 
cend au  palais,  elle  parcourt,  invisible,  ces 
longues  salles  où  retentissaient  les  derniers 
sons  du  bal  et  où  les  flambeaux  s'éteignaient 
peu  à  peu. 

Depuis  longtemps  Floreslan  n'est  plus  là , 
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il  s'est  retiré  de  bonne  heure.  Un  triompha- 
teur qui  s'empresse  de  se  soustraire  à  sa 
gloire,  c'est  bien,  c'est  modeste!  Sans  doute 
il  repose  déjà  ;  et  pour  embellir  son  sommeil 
d'heureux  songes,  elle  se  glisse  dans  l'appar- 
tement qu'il  occupe  au  palais  et  qui  touche 
à  celui  de  Galaor. 

Minuit  va  sonner  !  il  n'est  pas  couché ,  il 
ne  dort  pas  !  au  contraire,  il  se  promène  vi- 
vement ,  il  s'arrête ,  il  écoute ,  il  semble  en 
proie  à  une  agitation  fébrile!  Est-ce  à  elle 
qu'il  pense?  Non!  le  bouquet  de  violettes 
même  est  oublié  !  Qui  peut  donc  causer  son 
trouble?  D'un  coup  d'œil  elle  a  lu  dans  son 
cœur!  son  pouvoir  de  fée  lui  a  tout  appris, 
tout  révélé,  la  jalousie  aurait  suffi  !  Pauvre 
Viviane!  quelle  est  sa  surprise,  son  indigna- 
tion, son  désespoir!  Elle  mourrait  de  dou- 
leur, hélas  î  si  les  fées  pouvaient  mourir  ! 

—  Ah  !  le  perfide!  ah!  l'ingrat  !  se  dit-elle, 
m'oublier  encore!  quand  je  repousse  pour 
lui  le  meilleur  et  le  plus  généreux  des  êtres, 
mon  bienfaiteur!  Pardonne- moi ,  Merlin, 
pardonne!  Tu  vaux  mieux  que  lui,  je  t'obéi- 
rai!  je  serai  à  toi,  rien  qu'à  toi  !  Et  quant  à 
lui,  l'indigne,  je  labandonne  pour  jamais! 
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je  l'abandonne  à  lui-même!  Oui,  dit-elle  avec 
colère,  à  lui-même;  mais  pas  à  ma  rivale! 
Croyez  donc  à  la  sagesse,  à  là  vertu,  et  aux 
princesses  de  trente-cinq  ans  !  Ah  !  c'est  sur 
elle  que  je  me  vengerai,  la  prude!  l'hypo- 
crite !  c'est  elle  que  je  punirai  ! 

En  ce  moment,  minuit  sonnait.  Il  était 
temps  !  Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre. 
La  princesse  venait,  en  tremblant,  de  sortir 
de  son  appartement  et  se  dirigeait  vers  la 
chambre  de  son  filleul  !  Cette  chambre,  avant 
l'arrivée  de  Florestan,  était  celle  d'une  de  ses 
dames  d'honneur,  et  elle  en  avait  la  clef. 

En  attendant ,  et  dans  l'impatience  de  la 
visite  qu'elle  espérait,  notre  chevalier,  après 
s'être  promené  dans  tous  les  sens,  venait  de 
se  jeter  sur  son  lit.  La  fée  étendit  sur  lui  sa 
main  toute-puissante,  et  d'une  voix  irritée 
murmura  ces  mots  : 

—  Dors  d'un  profond  sommeil ,  dors  jus- 
qu'à demain  ,  je  l'ordonne.  Aime-la  en  rêve 
si  tu  le  veux,  mais  pas  autrement! 

Elle  dit,  les  yeux  de  Florestan  se  ferment, 
un  doux  repos  succède  à  l'agitation  qu'il 
éprouvait;  sa  tête,  gracieusement  appuyée 
sur  son  bras,  sa  respiration  calme  et  régu- 
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lière,  prouvent  qu'un  sommeil  rafraîchissant 
lui  fait  tout  oublier  en  ce  moment,  même  ses 
espérances  et  ses  désirs!  Viviane,  évoquant 
alors  les  esprits  soumis  à  ses  ordres ,  leur 
commande  de  transporter  le  lit  de  Florestan 
dans  Tappaitement  de  Galaor,  et  de  rappor- 
ter le  lit  de  Galaor  à  la  place  de  celui  de  Flo- 
restan. 

A  l'instant  même  ses  ordres  sont  exécutés 
avec  une  promptitude  et  une  adresse  telles, 
que  le  bon  chevalier  Galaor  ne  s'aperçut 
pas  du  voyage  aérien  qu'il  venait  de  faire , 
et  se  trouva  installé,  sans  s'en  douter,  dans 
l'appartement  de  son  filleul  !  Il  y  régnait  une 
nuil  profonde,  caria  fée,  en  s'éloignant,  avait 
éteint  les  flambeaux.  Seulement,  soit  par 
l'effet  de  la  secousse,  soit  par  le  bruit  d'une 
porte  qui  s'ouvrait  en  ce  moment ,  Galaor 
s'éveilla ,  et  se  mit  sur  son  séant.  Un  pied 
furtif  et  léger  s'avançait  lentement  et  avec 
précaution. 

Habitué  depuis  longtemps  aux  aventures 
mystérieuses,  il  se  trouvait  là  chez  lui,  dans- 
son  élément,  et  ce  qui  aurait  étonné  tout  au- 
tre, lui  semblait  fort  naturel.  Une  voix  trem- 
blante ,  et  que  l'émotion  l'empêchait  de  re- 
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connaître ,  murmura  très  -  bas  ces  mots  : 
«  Êtes-vous  là  ?  »  Il  répondit  sur  le  même 
ton  :  «  Oui.  »  Ce  n'était  pas  mentir  !  Puis  il 
étendit  ses  mains  dans  ia  direction  de  la 
voix ,  et  5  un  instant  après ,  une  femme  fré- 
missante de  trouble,  d'effroi  ou  d'amour,  ve- 
nait tomber  presque  inanimée  dans  ses  bras. 

Le  bon  chevalier  employa  tous  les  moyens 
qui  étaient  en  son  pouvoir  pour  la  rappeler 
à  la  vie.  Étonné ,  mais  non  pas  effrayé  des 
obstacles  qu'il  rencontrait ,  il  cherchait  et 
ne  pouvait  deviner  quelle  était  cette  beauté 
mystérieuse  et  ravissante,  qu'il  aurait  voulu 
conquérir  au  prix  de  tout  son  sang,  et  qui 
venait  ainsi  se  donner  à  lui!  trésor  inappré- 
ciable d'amour  et  de  beauté! 

Tout  à  coup,  à  quelques  mots  entrecou- 
pés qui  s'échappent  de  la  bouche  de  la  belle 
inconnue,  il  hésite...  il  écoute...  il  ne  sau- 
rait croire  à  un  si  grand  bonheur;  puis  enfin, 
n'en  pouvant  plus  douter,  il  pousse  un  cri  de 
joie  et  de  triomphe,  et  se  précipitant  aux 
pieds  de  sa  nouvelle  et  glorieuse  conquête  : 

—  Sardamireî  s'écria -t- il,  Sardamire! 
c'est  vous  qui  venez  de  combler  les  vœux  de 
l'heureux  Galaor. 
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Sardamire  pousse  un  cri  horrible  et  veut 
s'arracher  de  ses  bras. 

—  Ah!  s'écria-t-il  en  la  retenant,  pourquoi 
déjà  me  fuir?  M'en  voulez-vous  de  vous  avoir 
reconnue?...  Je  comprends...  moi  qui  con- 
nais votre  sévérité  inflexible ,  je  comprends 
que,  par  un  reste  de  pudeur,  vous  vouliez  , 
même  en  vous  donnant,  ne  pas  avouer  votre 
défaite.  Oui...  vous  vouliez,  après  nfavoir 
résisté  si  longtemps,  être  à  moi  sans  me  le 
dire,  mystère  délicieux,  secret  enchanteur, 
qui  doublait  encore  le  prix  du  trésor  que 
vous  m'abandonniez. . .  Mais,  rassurez-vous. . . 
cet  amour  que  vous  vouliez  me  cacher,  je 
puis  vous  le  dire  maintenant,  et,  modestie 
à  part,  depuis  longtemps  je  l'avais  soup- 
çonné... L'autre  soir  encore,  ce  noble  pré- 
sent que  vous  m'aviez  fait  aux  yeux  de  tous, 
ce  bal  où  je  n'ai  dansé  qu'avec  vous  ,  ces 
regards  si  gracieux  qui ,  à  chaque  instant , 
rencontraient  les  miens...  tout  m'avait  fait 
deviner...  ce  que  vos  bontés  viennent  de  me 
confirmer...  Mais  pourquoi  ce  silence  obs- 
tiné ,  pourquoi  surtout  ces  mains  froides  et 
glacées? 

Il  aurait  pu  parler  plus  longtemps,  Sarda- 
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mire  ne  l'écoiitait  pas  ;  elle  n'entendait  plus 
rien.  Elle  ne  pouvait  s'expliquer  quel  terri- 
ble hasard,  quelle  fatalité  l'avait  jetée  dans 
les  bras  de  l'amant  qu'elle  avait  si  longtemps 
dédaigné;  mais  enfin  elle  lui  appartenait... 
A  cette  idée,  un  muet  désespoir  s'emparait 
d'elle ,  pas  une  plainte  ne  s'échappait  de  ses 
lèvres,  pas  un  sanglot  ne  sortait  de  son  sein  ! 
mais  sa  main  venait  de  sentir ,  au  chevet  du 
lit,  une  épée  que  Galaor  y  attachait  d'ordi- 
naire. Elle  la  saisit  vivement,  et,  la  tirant 
du  fourreau ,  elle  veut  la  plonger  dans  son 
sein;  mais  Galaor  a,  malgré  l'obscurité,  de- 
viné son  mouvement;  il  arrache  le  fer  de  sa 
main  ,  l'enlace  de  ses  bras,  et  lui  dit  de  la 
voix  la  plus  douce  et  la  plus  tendre  : 

—  Quoi  !  mon  bonheur  vous  donne  - 1  -  il 
déjà  tant  de  regrets  que  vous  vouliez  vous  en 
punir?  Quoi!  votre  farouche  vertu  ne  peut 
se  pardonner  d'avoir  cédé  à  mon  amour! 
Mais  songez  donc  ,  cruelle ,  que  depuis  dix- 
sept  ans  je  vous  aime  !  Amadis  n'a  pas  fait 
mieux,  et,  pour  moi,  Galaor,  dix-sept  ans  de 
constance  sont  bien  plus  encore!...  Ni  vos 
rigueurs,  ni  vos  dédains  n'ont  pu  me  rebu- 
ter... et  maintenant  que  vous  venez  de  cou- 
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ronner  mes  vœux ,  la  reconnaissance  ajoute 
encore  à  mon  amour!...  Daignez  m'avouer 
pour  votre  chevalier,  pour  votre  esclave!  et 
ces  chaînes  que  j"ai  bravées  jusqu'ici,  je  les 
reçois  avec  bonheur  de  votre  main.  Oui,  vous 
ne  vouliez  pour  époux  qu'un  guerrier  dont  la 
valeur  fût  égale  à  la  vôtre  ;  je  n'ai  point  cet 
orgueil;  mais  quelque  gloire  a  environné  ma 
vie,  mon  nom  brille  de  quelque  éclat,  et  le 
fils  du  roi  des  Gaules  n'est  peut-être  pas  in- 
digne de  la  princesse  de  Sardaigne  ;  vous  l'a- 
vez pensé,  du  moins,  puisque  vous  vous  êtes 
donnée  à  lui  ! 

Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  Sardamire, 
pensive  et  la  tète  baissée ,  écoutait  sans  ré- 
pondre. Ce  que  lui  disait  Galaor  n'était  dé- 
nué ni  de  vérité  ni  de  raison.  Le  désespoir 
qui  d'abord  s'était  emparé  d'elle  avait  fait 
place  à  l'accablement ,  puis  à  la  réflexion. 
Après  tout,  le  mal  était  irréparable  ;  il  était 
affreux,  il  est  vrai,  mais  il  pouvait  l'être  plus 
encore!...  son  honneur,  du  moins...  sa  ré- 
putation, à  laquelle  elle  tenait  plus  qu'à  la 
vie...  était  sauvée!  Galaor  ne  savait  rien, 
ne  soupçonnait  rien!...  Il  se  croyait  aimé! 
Il  offrait  de  tout  réparer...  et  c'était,  après 
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tout,    une    union    glorieuse    que   celle   des 
Gaules  et  de  la  Sardaigne. 

—  Répondez-moi,  s'écriait  Galaor  en  de- 
venant plus  lendre  et  plus  pressant,  est-il 
exploits  ou  conquêtes  qu'avec  vous  je  ne 
puisse  tenter?  Par  vous,  je  me  sens  invin- 
cible, car  vous  aimer  c'est  aimer  encore  la 
gloire,  et  c'est  au  nom  de  la  gloire,  au  nom  de 
l'amour  que  je  vous  implore,  de  cet  amour 
qui,  tout  à  l'heure  encore,  m'a  comblé  de  ses 
plus  douces  faveurs. 

Elle  se  taisait.  Il  continua  avec  chaleur  : 

—  Si  de  pareilles  délices  devaient  déjà 
m'étre  ravies...  mieux  valait  mourir  sans 
les  connaître...  Oui,  vous  m'écouterez...  oui, 
vous  ne  serez  pas  insensible  à  mes  trans- 
ports... à  mes  serments...  vous  me  rendrez 
le  bonheur  !... 

Faut-il  continuer  ce  récit?  faut-il  rap- 
peler que  Galaor  était  aimable  et  surtout 
amoureux ,  que  s'il  n'était  plus  tout  à  fait 
jeune ,  il  avait  certaines  qualités  qui ,  aux 
yeux  de  bien  des  femmes,  rendent  la  se- 
condejeunesse  préférable  à  la  première,  Sar- 
damire ,  troublée...  interdite,  n'avait  pas 
une    seule    bonne    raison    à  donner...  Le 
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moyen  de  se  défendre  encore,  après  la  dé- 
faite !  le  moment,  roccasion,  jusqu'à  la  nuit 
même  qui  permellait  de  ne  pas  rougir,  tout 
conspirait  contre  Sardamire,  et  la  princesse 
finit  par  ne  plus  refuser  ce  que  le  hasard 
avait  donné  avant  elle. 

Vainement  Galaor  voulait  la  retenir  en- 
core ;  le  jour  pouvait  la  surprendre,  la  pru- 
dence ordonnait  son  départ,  et  elle  s'éloi- 
gna, enfin,  au  grand  regret  du  bon  cheva- 
lier ;  et  qui  sait?  peut-être  même  un  peu 
au  sien  ! 

Quant  à  Galaor,  un  sommeil  dont  il  avait 
grand  besoin  s'empara  de  ses  sens,  et  quand 
le  jour  parut,  il  se  retrouva,  sans  surprise 
aucune,  dans  son  appartement,  où  la  fée  l'a- 
vait fait  transporter  de  nouveau  et  dont  il 
crut  ne  pas  être  sorti  un  instant. , 


XXIV 


Le  leudemaîu. 


Aux  premiers  rayons  du  soleil,  Florestan 
se  réveillait  parfaitement  reposé,  ayant  passé 
une  nuit  excellente  :  mais  à  mesure  qu'il 
ouvrait  les  yeux,  ses  souvenirs  lui  reve- 
naient,  et  une  chose  l'étonnait,  en  fait  de 
souvenirs ,  c'était  de  ne  pas  en  avoir  davan- 
tage. Que  lui  était-il  arrivé  la  veille?...  ou 
plutôt  comment  ne  lui  était-il  rien  arrivé? 
Il  regardait  autour  de  lui.  Tout  dans  son 
appartement  était  dans  un  ordre  parfait , 
sauf  le  bouquet  de  violettes ,  son  compa- 
gnon ordinaire,  qu'il  avait  placé  le  soir  sur 
sa  table ,  et  dont  les  fleurs,  fanées,  brisées 
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et  dispersées ,  jonchaient  la  terre  de  leurs 
débris.  C'en  était  fait  cette  fois  du  pauvre 
bouquet,  il  était  mort  à  jamais.  Semblable 
aux  premières  illusions ,  il  ne  devait  plus 
revenir  ! 

—  Mais,  se  disait  Flores  tan  en  portant  la 
main  à  son  front ,  ce  rendez  -  vous  de  ma 
marraine...  ce  rendez -vous  promis  par  elle 
et  si  impatiemment  attendu  par  moi,  com- 
ment s'est-il  terminé?...  Elle  devait  venir... 
elle  est  venue,  sans  doute...  Et  moi,  de- 
puis hier...  j'ai  dormi  ,  jusqu'à  présent... 
dormi  !...  Ah  î  c'est  à  se  tuer  de  rage  ! 
Voyons  !  voyons  !  il  faut,  à  tout  prix,  savoir 
ce  qui  en  est. 

Il  se  leva,  s'habilla,  se  présenta  chez  son 
auguste  marraine,  elle  n'était  pas  encore  sor- 
tie de  ses  appartements  ;  elle  n'était  pas 
visible  ;  elle  dormait.  Tout  le  monde  dormait 
donc? 

Il  sortit,  se  promena  dans  les  jardins  du 
palais  et  dans  les  rues  de  la  ville.  Chacun 
l'accablait  de  félicitations  et  de  compliments. 
Il  semblait  que  tout  le  monde  s'entendit  pour 
rendre  plus  vive  encore  sa  blessure. 

Enfin  l'heure  de  la  réception  arriva,  il 
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se  rendit  au  palais.  Sardamire  était  pâle,  au 
milieu  de  toute  sa  cour,  et  ayant  près  d'elle 
Amadis  et  Galaor.  Elle  accueillit  Florestan 
d'un  air  glacial  et  d'un  front  impassible.  En 
vain  il  essayait  de  deviner  ce  qui  s'était 
passé.  Il  s'efforçait  de  lire  dans  ses  yeux  ; 
il  ne  savait  plus  y  lire.  La  princesse  lui  dit 
gravement  : 

—  Mon  filleul,  vous  avez  été  hier  armé  che- 
valier, il  faut  songer  à  vous  rendre  digne  de 
ce  titre.  Tout  ce  qui  vous  est  arrivé  jusqu'ici 
n'était  que  jeux  d'enfants  et  chimères,  sans 
importance  aucune  ;  d'aujourd'hui ,  la  réa- 
lité commence,  il  faut  partir. 

—  Partir,  ma  marraine  ,  s'écria  le  pauvre 
enfant  tremblant,  partir  !... 

—  Dès  demain  ;  le  roi  des  Gaules  s'ap- 
prête à  envoyer  une  armée  contre  les  Sar- 
rasins, qui  ont  osé  attaquer  ses  États.  Votre 
parrain  Amadis  va  les  combattre  et  vous 
emmène  avec  lui.  C'est  une  glorieuse  occa- 
sion de  faire  vos  premières  armes,  il  faut  en 
profiter. 

—  Et  mon  parrain  Galaor,  ne  vient-il  pas 
avec  nous? 

—  Non,  il  reste  à  notre  cour. 
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—  Et  pourquoi? 

—  Pourquoi  ?  dit  Galaor  en  souriant , 
parce  qu'un  mari  ne  quitte  point  sa  femme, 
et  je  vous  annonce  à  vous,  mon  bon  filleul, 
comme  à  toute  la  cour,  que  la  noble  prin- 
cesse de  Sardaigne  consent,  la  semaine  pro- 
chaine, à  me  donner  sa  main. 

Un  cri  de  surprise  et  de  joie  s'éleva  de  tous 
côtés  ;  le  nombre  des  courtisans  qui  entoura 
Galaor,  pour  le  complimenter,  fut  si  grand, 
qu'au  milieu  du  désordre  et  du  tumulte 
causé  par  les  félicitations,  personne  ne  re- 
marqua le  trouble  de  Florestan. 

Il  voulait  prendre  son  parrain  à  part  et 
réclamer  ses  droits,  l'épée  à  la  main.  Heu- 
reusement, il  lui  fut  impossible  d'arriver 
jusqu'à  lui.  Quant  à  la  princesse,  l'étiquette 
défendait  de  l'approcher  sans  sa  permission, 
et  cette  permission,  elle  paraissait  peu  dis- 
posée à  l'accorder. 

Le  pauvre  Florestan ,  accablé ,  furieux,  et 
ne  pouvant  parler,  rentra  chez  lui  pour 
écrire...  à  qui?  à  la  princesse...  à  son  par- 
rain... ou  plutôt  il  ne  savait  encore  ce  qu'il 
voulait;  il  ne  voyait,  n'entendait  rien,  ne 
savait  plus  rien  ,  sinon  qu'il  était  le  plus 
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malheureux  et  le  plus  mystifié  des  hommes. 
Au  moment  où  il  sortait,  Galaor  se  rap- 
procha de  la  princesse,  et  lui  montrant  Flo- 
restan  qui  s'éloignait  : 

—  Il  faut  que  je  vous  avoue,  lui  dit-il,  une 
idée  qui  un  instant  m'a  passé  par  la  tête... 
J'ai  cru  que  notre  filleul...  vous  aimait. 

—  Y  pensez-vous  ?  s'écria  Sardamire  avec 
un  retour  de  pruderie.  Et  vous  avez  pu  sup- 
poser... 

—  Que  vous  y  feriez  attention ,  —  non 
vraiment  !  N'est-ce  pas  vous  ,  sa  marraine, 
qui  avez  demandé,  pour  lui,  au  ciel  qu'il  ne 
réussît  auprès  d'aucune  femme? 

—  C'est  vrai,  dit  à  part  elle  Sardamire. 

—  Et  je  crois,  continua  Galaor  en  riant, 
que  réellement  votre  souhait  lui  portera 
malheur. 

La  princesse  rougit  et  ne  répondit  rien, 
mais  elle  fut  probablement  de  l'avis  du  che- 
valier. 

Florestan  était  rentré  chez  lui  si  malheu- 
reux, si  humilié,  que  Viviane  qui ,  avant  de 
s'éloigner  à  jamais ,  avait  voulu  pour  seule 
vengeance  jouir  de  son  dépit,  eut  presque 
pitié  de  lui. 

2  9 
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Elle  s'arrêta ,  et ,  cacliée  dans  un  eoin  de 
son  appartement,  elle  le  contempla  pendant 
quelques  instants.  Il  était  évident  que  la  va- 
nité blessée  tenait  la  plus  grande  place  dans 
sa  colère.  Il  se  mita  écrire,  non  pas  à  la 
princesse,  Tamour  n'éprouvait  point  le  be- 
soin de  se  plaindre ,  mais  à  son  rival  pré- 
féré, à  Galaor,  son  parrain,  et  sa  lettre  n'était 
rien  moins  qu'un  défi,  un  défi  injurieux.  Il 
appelait  au  combatte  chevalier  félon  qui  lui 
avait  traîtreusement  ravi  sa  dame  et  maî- 
tresse. 

Pendant  quil relisait  cette  épître,  Viviane, 
toujours  invisible ,  s'approcha  du  fauteuil 
où  il  venait  de  se  jeter,  et  de  cette  voix,  qu'il 
prenait  toujours  pour  celle  de  sa  conscience, 
elle  murmura  tout  bas  : 

«  Mais  celui  que  tu  défies  a  été  jusqu'ici 
«  ton  ami,  ton  protecteur  ec  ton  père  !  Mais 
«  l'épée  que  tu  vas  tirer  contre  lui ,  c'est  sa 
«  main  qui  l'a  attachée  hier  à  ton  côté.  » 

Florestan  devint  pensif  et  laissa  tomber  la 
main  qui  tenait  la  lettre. 

«  Quels  reproches  peux-tu  lui  adresser? 
«  continua  la  même  voix.  A-t-il  trahi  ta  con- 
«  fiance  ou  ton  amitié?  Lui  avais-tu  fait  con- 
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«  fulence  de  ton  amour?  Ne  l'avais-lu  pas, 
«  au  contraire,  caché  à  ses  yeux?... 

Florestan  restait  immobile;  mais  ses  joues, 
tout  à  l'heure  pourpres  de  colère,  étaient 
devenues  pâles. 

«  Te  crois-tu  donc  le  droit  de  plaire  seul 
«  et  d'être  seul  aimé  ?  La  noble  princesse  qui 
«  t'abandonne  aujourd'hui  pour  lui  ne  te 
«  devait  rien ,  et  toi ,  tu  lui  dois  le  silence  ! 
«  Chevalier  depuis  hier ,  en  as-tu  déjà  ou- 
«.  blié  le  premier  devoir  :  la  discrétion?  » 

Florestan  courba  la  tête  et  la  cacha  dans 
ses  deux  mains. 

«  Et  quel  moment  choisis-tu  pour  porter 
«  atteinte  à  son  honneur  et  pour  déclarer 
«  que  tu  as  été  aimé  d'elle?  Le  moment  où 
«  le  noble  Galaor ,  ton  parrain,  vient  delà 
«  nommer  sa  femme  !  » 

Florestan  ,  pendant  que  son  bon  ange  con- 
tinuait à  parler,  froissait  la  lettre  dans  sa 
main  et  finit  par  la  déchirer  en  morceaux. 
Il  respira  alors  plus  à  l'aise  et  crut  entendre 
la  même  voix  lui  dire  tout  bas  :  C'est  bien  î 

• —  Oui ,  s'écria-t-il  en  se  levant,  joyeux  et 
content  de  lui-même  ,  je  partirai  dès  aujour- 
d'hui, sans  parler  à  la  princesse,  sans  cher- 
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cher  même  à  la  revoir  !  H  y  a  quelques  jours, 
quand  elle  n'était  que  ma  marraine,  est-ce 
que  je  songeais  à  elle?  Non  sans  cloute,  c'est 
l'occasion  seule  qui  m'avait  tenté  !  Et  je  l'ai- 
merais aujourd'hui ,  qu'elle  est  la  femme  de 
mon  bienfaiteur!  aujourd'hui  qu'elle  m'a 
dédaigné!  Ce  serait  réunir  l'ingratitude  à 
l'absurdité.  N'y  pensons  plus!  partons,  sui- 
vons mon  parrain  Amadis  et  vengeons-nous 
sur  les  Sarrasins. 

Ses  regards  tombèrent  alors  sur  les  débris 
dispersés  du  bouquet  de  violettes. 

—  Ah  !  ah  !  se  dit-il  tristement  en  se  frot- 
tant l'oreille,  mon  bon  ange  n'est  pas  content 
de  moi;  il  a  raison.  Il  m'a  abandonné  et 
pour  toujours  !  Si  cependant  il  pouvait  en  ce 
moment  lire  dans  mon  cœur,  il  attendrait 
peut-être  encore. 

Viviane ,  qui  allait  s'envoler,  resta. 

—  Oui,  continua  le  jeune  homme,  le  pre- 
mier mouvement  m'entraîne  toujours  ,  et  je 
me  rends  coupable  au  moment  où  je  viens  de 
jurer  de  ne  pas  l'être.  Mais  sois  indulgent, 
mon  bon  ange,  et  prends  pitié  de  moi.  Com- 
ment veux-tu  que  je  vive  seul  et  sans  amour? 

—  C'est  juste,  dit  Viviane  en  rougissant. 
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—  Celle  qu'il  m'est  permis  d'aimer,  mon- 
tre-la-moi ;  qu'elle  s'offre  seulement  à  mes 
yeux. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux ,  disait  la 
petite  fée. 

—  Alors  tu  verras  si  je  suis  un  loyal  et 
fidèle  chevalier  ;  alors ,  mon  bon  ange ,  tu 
me  rendras  ton  estime  et  tu  me  reviendras. 

C'était  déjà  fait.  Viviane,  tout  à  l'heure  ir- 
ritée, n'avait  plus  la  force  de  lui  en  vouloir  ; 
d'autant  plus  que  Florestan  ,  joignant  les  ac- 
tions aux  paroles,  disposait  déjà  tout  pour 
son  départ. 

Il  prit  les  ordres  d'Amadis,  et  sans  de- 
mander à  revoir  la  princesse  qui  s'y  atten- 
dait peut-être ,  il  pria  son  parrain  Galaor 
de  prendre  pour  lui  congé  de  sa  marraine 
et  de  la  remercier  de  ses  bontés.  Quant  à  lui, 
devant  quitter  Cagliari  le  lendemain,  au 
point  du  jour,  il  s'endormit  de  bonne  heure, 
et  son  sommeil  fut  aussi  profond  et  plus  doux 
que  celui  de  la  veille. 

Des  rêves  dorés  charmèrent  sa  nuit ,  une 
divine  harmonie  enivrait  ses  sens,  des  nua- 
ges couleur  de  rose  l'entouraient,  et,  du  sein 
de  ces  nuages ,  il  lui  sembla  voir  sortir  une 
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sylpliidc,  une  déesse  qui  se  penchait  vers  lui. 
Jamais  formes  plus  douces,  plus  suaves,  plus 
ravissantes  ne  s'étaient  ofFertes  à  sa  vue  : 
tt  C'est  moi,  murmurait  à  son  oreille  l'ombre 
«  enchanteresse  ,  c'est  moi  qui  suis  ton  amie 
«  et  ton  bon  ange;  regarde-moi  bien,  c'est 
tt  moi  que  tu  dois  aimer,  car  c'est  moi  qui 
«  t'aime  et  te  protège  !  En  vain  le  ciel  nous 
«  sépare  ;  s'il  m'est  défendu  d'apparaître  à 
«  tes  yeux  et  de  te  parler,  je  t'environnerai 
«  du  moins  de  mon  amour;  c'est  par  moi 
«  que  tu  vivras,  car  l'air  qui  t'entoure,  l'air 
«  que  tu  respires...  c'est  moi!  » 

Il  sentit  en  ce  moment  un  souffle  caressant 
passer  sur  son  front ,  c'étaient  les  lèvres  de 
la  fée;  et,  hors  de  lui,  transporté  dans  un 
autre  monde ,  il  étendait  les  bras  pour  la  sai- 
sir... mais  déjà  l'ombre  avait  disparu. 
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Viviane  rencontra  aux  portes  du  ciel  sa 
jeune  compagne  Plaisir-de-ma-vie  ,  qui ,  cu- 
rieuse, l'attendait  et  lui  dit  vivement  : 

—  Eh  bien,  qu'y  a-t-il? 

—  Il  y  a...  qu'il  a  été  bien  coupable,  bien 
méchant,  et  que  je  l'aime  plus  que  jamais! 
11  y  a...  que  j'avais  juré  de  l'abandonner  et 
qu'il  m'est  impossible  de  le  quitter!  Que 
faire  alors?  que  dire  à  Merlin? 

—  Tout  lui  avouer. 

—  C'est  ton  avis? 

—  Oiù! 

—  C'est  aussi  le  mien;  mais  je  n'ose  pas. 
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'^—  Allons!  du  courage. 

—  Eli  bien  ,  demain  peut-être. 

—  Non  5  sur-le-champ ,  je  ne  te  quitterai 
pas  ;  je  t'accompagnerai  jusque  chez  lui. 

Plaisir-de-ma-vie  la  conduisit  jusqu'au  pa- 
lais de  cristal  et  de  nuages  où  l'enchanteur 
avait  établi  sa  demeure.  Il  était  seul,  au 
grand  effroi  de  Viviane ,  qui  aurait  préféré 
le  trouver  au  milieu  d'une  cour  nombreuse. 

Il  était  livré  dans  ce  moment  à  une  occu- 
pation singulière. 

Autour  de  lui  étaient  étalées  les  étoffes  les 
plus  précieuses  etjes  plus  habilement  tra- 
vaillées :  c'étaient  des  tissus  que ,  quelques 
siècles  plus  tard,  on  inventa  dans  le  royaume 
de  Cachemire.  Cétaient  des  voiles  de  perles 
fines  5  des  écharpes  de  rubis ,  des  diamants , 
étiucelants  comme  des  étoiles  dans  une  nuit 
d'été  ,  et  une  foule  de  parures  ,  de  robes,  de 
coiffures ,  produits  fantasques  et  charmants 
de  l'imagination  du  bon  enchanteur,  ou  plu- 
tôt de  son  amour  î 

Ck?st  lui  qui ,  le  premier,  venait  de  créer, 
pour  sa  fiancée ,  l'usage  désastreux  connu 
de  nos  jours  sous  le  nom  de  corbeille  de  ma- 
riagej  cette  collection  de  caprices,  cet  amas 
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de  fantaisies  si  jolies  et  si  chères ,  qui  ravissent 
les  jeunes  filles  et  ruinent  leurs  prétendus, 
c'est  Merlin  qui  en  avait  eu  la  première  idée; 
c'est  pour  Viviane  quïl  avait,  dès  ce  temps- 
là  déjà,  épuisé  Fart  des  bijoutiers  et  des  cou- 
turières du  Gimnistan. 

—  Pour  qui  donc  tout  ceci?  demanda  la 
jeune  fée. 

—  Pour  toi,  mon  enfant,  je  mets  dans  ces 
écrins  tout  ce  que  j'ai  de  mieux  en  colliers  , 
en  bracelets  et  en  bagues,  afin  que  tu  puis- 
ses choisir ,  chaque  jour ,  un  nouvel  orne- 
ment. 

—  Ah  !  je  n'en  veux  pas  ;  je  ne  veux  rien, 
répondit-elle  ;  car  je  venais  ,  mon  ami ,  mon 
bienfaiteur,  pour  vous  annoncer...  pour  vous 
dire... 

—  Quoi  donc?  achève. 

Viviane  ne  parlait  plus,  elle  regardait; 
elle  avait  aperçu  ,  parmi  les  bagues  étalées  à 
ses  regards,  la  bague  en  émcraude  que  Merlin 
portait  d'ordinaire.  Cette  bague,  quand  il  la 
retirait  de  son  doigt  et  qu'il  l'approchait  de 
ses  lèvres ,  lui  permettait  à  lui ,  esprit  invi 
sible ,  d'apparaître  sous  sa  forme  véritable 
aux  veux  des  mortels.  C'était  là  tout  ce  que 
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désirait  Viviane  ;  aussi ,  avait-elle  complète- 
ment oublié  l'objet  de  sa  visite;  elle  regar- 
dait! 

—  Parle  donc,  répétait  Merlin.  Que  vou- 
lais-tu me  dire? 

—  Que  toutes  ces  richesses  me  sont  inu- 
tiles, mon  ami.  Je  n'en  ai  pas  besoin  pour 
vous  aimer. 

—  Je  le  sais  ,  mon  enfant,  je  le  sais;  mais 
je  veux  que  ces  bagues  brillent  à  tes  doigts 
le  jour  de  notre  mariage  ,  et  j'ai  choisi  pour 
anneau  de  fiançailles...  tiens,  cette  pierre 
précieuse. 

—  Non,  s'écria  vivement  Viviane,  celle-ci, 
cette  simple  émeraude,  montrant  la  bague 
qui  permettait  d'être  visible  à  volonté ,  c'est 
celle-ci  que  je  préfère  ,  donnez-la-moi. 

—  A  toi ,  mon  enfant,  à  toi ,  comme  tout 
le  reste ,  répondit  le  bon  enchanteur  en  la 
lui  passant  au  doigt. 

En  ce  moment  Alaciel ,  le  roi  du  Gimni- 
stan,  faisait  demander  Merlin,  qui  s'empressa 
de  se  rendre  à  son  ordre  suprême ,  et  Vi- 
viane laissée  seule  au  milieu  de  ces  trésors 
féminins  pour  lesquels  toutes  les  femmes  de 
la  terre  n'auraient  jamais  eu  assez  d'yeux , 
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Viviane  ne  pensa  même  pas  à  les  regarder. 
Elle  possédait  le  trésor ,  le  talisman  qui  lui 
permettait  d'apparaître  à  Florestan ,  de  le 
voir,  et  bien  plus  encore,  d'être  vue  par  lui. 
Elle  ne  réfléchissait  pas  que  cet  anneau  de 
fiançailles,  reçu  par  elle,  était  un  consente- 
ment formel;  qu'elle  était  venue  pour  reti- 
rer sa  promesse,  pour  se  dégager,  et  qu'elle 
partait  plus  enchaînée  que  jamais.  Rien  de 
tout  cela  ne  s'offrit  à  sa  pensée,  absorbée 
tout  entière  par  un  seul  désir ,  un  seul  es- 
poir :  celui  d'être  vue  par  Florestan. 


r 
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lie  Inc  des  fées. 


Dans  la  guerre  qui  se  préparait  contre  les 
Sarrasins ,  Florestan  devait  accompagner  le 
vaillant  Amadis  ,  son  parrain  ;  mais  il  avait 
obtenu  de  lui,  avant  le  départ  pour  Tannée, 
la  permission  de  revoir  et  d'embrasser  ses 
amis  de  l'ermitage  et  de  la  ferme,  Guilan  le 
Pensif  et  la  bonne  Dariolette.  Il  lui  lardait 
de  leur  raconter  ses  aventures,  ses  succès, 
sa  nouvelle  position,  et  de  partager  avec  eux 
les  riches  présents  qu'il  avait  reçus  à  la  cour 
d'Avignon.  Monté  sur  son  bon  cheval  Ébène, 
il  avait  quitté  Cagliari,  bravement  et  sans 
trop  de  regrets,  pourquoi?  c'est  que,  depuis 
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la  nuit  dernière,  il  était  presque  sous  le 
charme  d'une  nouvelle  passion. 

Quelle  folie  ,  se  disait-il ,  de  s'occuper  à  ce 
point  d'un  rêve  !  mais  ce  rêve  ressemblait 
tant  à  une  réalité  ;  mais  cette  jolie  fée ,  sa 
protectrice,  était  si  supérieure  à  toutes  les 
mortelles  !  ah  !  si  un  être  pareil  était  possi- 
ble! si  un  tel  miracle  de  beauté  existait  !  Il 
concevait,  cette  fois,  qu'on  aimât  pour  la 
vie,  et  que  rien  au  monde  ne  pût  détacher 
d'un  amour  aussi  doux. 

Il  était  rentré  en  France  et  chevauchait 
par  une  belle  matinée ,  dans  un  pays  su- 
perbe, rêvant,  comme  d'ordinaire,  de  gloire 
et  d'amour ,  dispersant  les  Sarrasins ,  sur- 
passant tous  les  héros  connus,  et  mêlant,  à 
tous  ses  projets  d'avenir ,  la  beauté  mysté- 
rieuse, dont  la  nocturne  apparition  avait 
changé  les  cours  de  ses  idées.  Bien  qu'é- 
veillé, il  la  voyait  encore.  Il  aurait,  dans  sa 
jeune  imagination,  détaillé  tous  ses  char- 
mes! il  l'aurait  reconnue  à  l'instant,  si  elle 
lui  était  apparue;  mais  elle  ne  paraissait 
pas! 

Il  se  trouvait  dans  un  endroit  assez  aride 
et  brûlé  par  le  soleil  ;  devant  lui  une  grande 
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route,  à  gauche  un  sentier  qui  serpentait 
sur  le  flanc  d'une  montagne  et  s'enfonçait 
dans  une  sombre  forêt.  Non  loin  de  là ,  un 
chevrier  faisait  paître  son  troupeau.  Il  lui 
donna  une  pièce  d'or,  en  lui  demandant  où 
conduisait  ce  sentier. 

—  Ah  !  seigneur  chevalier,  répondit  Ten- 
fant  qui  n'avait  jamais  eu  pareil  trésor  en 
sa  possession,  seigneur  chevalier,  n'allez  pas 
plus  loin,  revenez  sur  vos  pas.  Je  ne  laisserai 
pas  un  si  généreux  seigneur  courir  ainsi  à  sa 
perte. 

—  Et  pourquoi,  mon  enfant?  qu'y  a-t-il 
donc  dans  cette  forêt? 

—  Je  n'en  sais  rien;  je  sais  seulement  qu'à 
l'extrémité  du  sentier,  il  y  a  une  grotte  for- 
mée par  de  grands  rochers  noirs  où  per- 
sonne du  pays  n'a  osé  pénélrer,  et  vous  jugez 
que  ni  mes  chèvres  ni  moi  ne  voudrions 
nous  y  risquer;  on  dit  qu'au  fond  de  cette 
grotte,  il  y  a  un  lac  roulant  des  flots  de  poix 
bouillante etdes  flammes  de  feu  grégeois,  qui 
atteignent  et  consument  quiconque  ose  seu- 
lement mettre  le  pied  sur  le  bord  du  gouffre. 

—  Comment  le  savez-vous  si  personne  du 
pays  ne  s'est  jamais  avancé  jusque-là? 
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—  C'est  vrai ,  seigneur  chevalier;  mais  de 
tous  les  étrangers  qui,  comme  \ous,  s'y  sont 
aventurés,  aucun,  dit-on,  n'est  jamais  revenu, 
et  ça  n'a  pas  peu  contribué  à  la  mauvaise  ré- 
putation dont  jouit  l'endroit.  C'est  pour  cela 
que  je  vous  supplie  de  ne  pas  gravir  la  mon- 
tagne, d'autant  que  la  grotte  et  le  lac  sont 
situés  tout  au  sommet,  et  vous  n'y  arrive- 
riez jamais  à  cheval. 

—  Si  ce  n'est  que  cela ,  tu  vas  me  garder 
le  mien,  n'est-ce  pas  ?  Je  monterai  à  pied. 

—  Mon  doux  seigneur ,  ne  tentez  pas  une 
pareille  aventure ,  je  vous  en  supplie.  Il  y 
va  de  la  perdition  de  votre  corps  et,  peut- 
être,  par-dessus  le  marché,  de  celle  de  votre 
âme  î 

—  J'irai,  dit  Florestan  en  souriant. 

Et,  au  milieu  des  lamentations  du  jeune 
chevrier,  il  se  mit  à  gravir  la  montagne. 

Elle  était  réellement  d'un  difficile  accès, 
et  dans  certains  endroits  s'élevait  presque  à 
pic.  Il  triompha,  non  sans  peine,  de  tous  les 
obstacles  et  arriva  enfin  à  l'extrémité  du  sen- 
tier qui  était,  comme  l'avait  annoncé  le  petit 
chevrier,  fermé  de  tous  les  côtés  par  de  hauts 
rochers  noirs  et  menaçants.  Au  milieu  de  ces 
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rochers  s'offrait  l'ouverture   d'une  caverne 
où  l'on  ne  pouvait  entrer  sans  se  courber. 

Le  filleul  d'Amaclis  et  de  Galaor  y  entra 
intrépidement.  A  mesure  qu'il  avançait,  la 
voûte  s'élevait  et  s'agrandissait,  et  puis,  au 
bout  de  quelques  minutes  de  marche ,  elle 
s'abaissa  de  nouveau  peu  à  peu  et  tellement 
qu'il  fallut  presque  ramper  pour  en  sortir. 
Le  jour  lui  apparut  alors  tout  à  coup.  Dans 
une  enceinte  circulaire,  formée  par  des  talus 
de  gazon  et  de  fleurs  ,  il  aperçut  le  plus  déli- 
cieux petit  lac  qu'il  fût  possible  d'imaginer. 
Des  touffes  de  fleurs  les  plus  précieuses  s'y  - 
épanouissaient  de  toutes  parts  ;  des  arbustes 
verdoyants  l'ombrageaient;  des  oiseaux,  de 
mille  couleurs  différentes,  y  voltigeaient  en 
chantant.  Le  lac,  limpide  et  pur,  laissait 
voir,  au  fond  d'un  lit  de  cristal,  un  sable  fin 
et  doré.  Des  tapis  de  mousse  et  de  gazon  l'en- 
touraient et  descendaient  par  une  pente  douce 
et  veloutée  jusqu'aux  bords  du  lac.  Au-des- 
sus s'élevaient  circulairement  des  rochers  à 
pic,  dont  les  aiguilles  blanches  brillaient  au 
soleil ,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  arriver  à 
ce  lac  que  par  l'ouverture  d'en  haut,  c'est-à- 
dire  par  le  ciel ,  ou  par  le  passage  étroit  et 
2  io 
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souterrain  que  Florestan  venait  de  décou- 
vrir. Le  premier  coup  d'œil  l'avait  ravi;  mais 
fatigué  par  la  longueur  et  les  difficultés  de 
la  marche,  essoufflé  et  haletant,  il  se  coucha 
un  instant ,  au  bord  du  lac ,  et,  caché  par  les 
rochers  de  la  grotte,  il  se  reposa  pour  mieux 
admirer  après. 

Soudain  ,  et  non  loin  de  lui ,  quelques  pa- 
roles frappèrent  son  oreille.  Sa  surprise  était 
d'autant  plus  grande,  qu'il  ne  voyait  per- 
sonne, et  qu'il  entendait  des  voix.  Ces  voix 
venaient  d'en  haut ,  descendaient  et  sem- 
blaient s'abattre  au  bord  du  lac. 

—  Viviane,  Viviane,  où  vas-tu  donc  ainsi? 
Passer  près  de  notre  lac  sans  t'y  arrêter...! 

—  Laisse-moi,  laisse-moi,  je  suis  pres- 
sée. 

—  Où  vas-tu? 

—  Près  de  lui. 

—  Toujours  lui?  sais-tu  que,  moi  ton 
amie ,  je  vais  être  jalouse  du  beau  Flores- 
tan ! 

—  Ne  me  gronde  pas,  Plaisir-de-ma-vie, 
ne  te  fâche  pas,  je  suis  si  heureuse  !  Tiens  , 
regarde  à  mon  doigt  cette  bague  en  éme- 
raude. 
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—  Celle  de  renchanteurî  tu  la  luias  ravie? 

—  Non  ,  il  me  l'a  donnée,  et  il  me  tardait 
déjà  de  m'en  servir  ;  aussi ,  quand  tu  m'as 
arrêtée  ,  je  volais  pour  le  chercher  ,  pour  le 
trouver  ! 

—  Tu  as  le  temps. 

—  Non  ,  le  cœur  me  bat  d'y  penser ,  et  il 
me  semble  que  je  n'oserai  pas ,  que  je  n'o- 
serai jamais  paraître  seule  près  de  lui!  Et 
puisque  te  voilà ,  tu  viendras  avec  moi. 

—  Allons  donc  ! 

—  Avec  toi  j'aurai  moins  peur ,  je  serai 
plus  brave;  ainsi,  viens  vite. 

—  Non  pas  ,  tu  me  sacrifies  toujours  pour 
lui  ;  tu  attendras.  Je  venais  ici  pour  me  bai- 
gner; vois  donc  comme  l'air  est  doux,  comme 
l'onde  est  pure.  Jamais  notre  lac  solitaire  ne 
m'a  paru  plus  attrayant.  Quel  bain  délicieux  ! 
Viens. 

—  Non  vraiment. 

—  Je  le  veux,  je  le  veux.  Et  après  cela,  je 
serai  à  tes  ordres. 

Il  y  eut  un  instant  de  silence.  Florestan  , 
tremblant  d'émotion,  n'osait  respirer.  Quel- 
les étaient  ces  douces  voix  qui  résonnaient 
à  son  oreille  sans  qu'aucun  être  vivant  appa- 
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rùt?  Ce  qui  redoublait  sa  surprise,  c'est  qu'il 
était  question  de  lui,  c'est  que  son  nom  avait 
été  prononcé  dans  cette  mystérieuse  conver- 
sation qu'il  ne  comprenait  pas ,  mais  qui  le 
tenait  attentif  et  ravi.  Les  voix  se  firent  en- 
tendre de  nouveau. 

—  Puisque  tu  le  veux,  il  le  faut  bien; 
mais  c'est  de  la  tyrannie  ! 

—  Allons,  Viviane,  allons,  résigne-toi;  ôte 
ton  voile  et  ton  écharpeî 

Florestan  ouvrait  de  grands  yeux  et  ne 
voyait  rien,  absolument  rien. 

—  Je  suis  sûre  que  l'eau  est  froide. 

—  Je  vais  te  le  dire:  tiens ,  je  la  sens  du 
bout  du  pied. 

Florestan  entendit  le  bruit  de  l'eau  qu'on 
agitait.  Il  vit  même  Tonde  remuer  douce- 
ment, mais  il  eut  beau  regarder,  il  n'aper- 
çut aucun  pied. 

—  Elle  est  excellente!  Allons,  viens,  et 
n'aie  pas  peur. 

—  Me  voici  !  Ah  !  mon  Dieu!... 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  La  bague  qui  est  trop  large  pour  mon 
doigt  et  que  j'ai  manqué  laisser  tomber  dans 
le  lac. 
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—  Ote-la! 

—  C'est  ce  que  je  fais  ;  mais  la  tenir  à  la 
main  n'est  pas  commode  pour  nager... 

—  Où  la  mettre? 

—  Ab  î  dans  ma  bouche  ! 

A  l'instant  apparut  au  bord  du  lac  la 
forme  encbanteresse  que  Florestan  avait  vue 
en  son  rêve!  C'est  elle  !...  c'est  elle!  Il  poussa 
un  cri  de  ravissement  et  de  surprise  ,  auquel 
répondirent  à  l'instant  deux  autres  cris.  Puis, 
tout  disparut.  Viviane,  effrayée,  s'était  bâtée 
de  remettre  la  bague  à  son  doigt ,  et,  rouge 
de  confusion  ,  se  cachant  dans  les  bras  de  sa 
compagne,  elle  était,  avec  elle,  remontée  dans 
les  airs  ! 

Qui  pourrait  peindre  l'extase  de  Florestan  ? 
Il  n'était  plus  sur  terre,  il  était  dans  les 
cieux;  son  âme  y  avait  suivi  sa  gentille  fée. 
C'était  donc  elle  qui  depuis  si  longtemps 
veillait  sur  lui,  sa  protectrice,  son  bon  ange  ! 
La  vision  céleste  n'était  plus  un  rêve ,  c'était 
une  réalité ,  et  la  réalité  la  plus  adorable 
qu'il  fût  permis  à  un  mortel  de  contempler 
et  d'admirer;  être  aimé  d'elle  et  l'avoir  appris 
de  sa  bouche,  peu  s'en  fallut  que  Florestan 
ne  perdît  la  raison.  Cette  fois,  enfin,  il  con- 
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naissait  l'amour,  l'amour  vérilable,  car  les 
plus  doux,  les  plus  purs  et  les  plus  nobles 
sentiments  l'avaient  fait  naître. 

Le  reste  de  son  voyage  fut  un  enchante- 
ment continuel.  Parfois  il  s'arrêtait,  et,  s'a- 
dressant  à  demi-voix  à  sa  bien-aimée  :  Vi- 
viane, disait-il ,  Viviane,  car  il  n'avait  point 
oublié  son  nom,  apparais  à  mes  yeux,  que  je 
te  voie  encore  et  que  je  meure!  Parle,  dé- 
cide de  mon  sort;  mais  quoi  que  tu  ordon- 
nes, ma  vie  et  mon  amour  sont  à  toi.  M'en- 
tends-tu? Réponds-moi. 

Viviane  ne  répondait  pas,  mais  elle  enten- 
dait peut-être. 


XXVII 


I^e  refoui*  à  In  ferme. 


Florestan  revit  enfin  le  bon  ermite  etDa- 
riolette,  qui  ne  pouvaient  se  lasser  d'em- 
brasser  et  d'admirer  leur  enfant.  Peu  de 
mois  s'étaient  écoulés  depuis  leur  sépara- 
tion ,  et  déjà  il  n'était  plus  reconnaissable. 
Il  était  bomme  maintenant  ;  c'était  le  regard 
et  le  front  d'un  béros ,  et  toujours  aussi 
simple,  aussi  bon,  aussi  aimant  qu'autre- 
fois ;  plus  encore  peut-être,  car  l'amour,  et 
l'amour  beureux,  avait  développé  toutes  les 
aimables  et  excellentes  qualités  qu'il  pos- 
sédait déjà.  Grésilette  ne  l'avait  pas  revu 
sans  trouble  et  Pierre  sans  frayeur.  Dès  le 
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lendemain  de  son  arrivée,  il  s'empressa  de 
le  rassurer. 

—  Ma  sœur,  dit-il  à  Grésilelte,  j'ai  droit, 
comme  ton  frère,  de  penser  à  ton  avenir. 
Je  vais  me  battre  contre  les  Sarrasins  ,  et 
qui  part  pour  la  guerre ,  souvent  ne  revient 
pas.  Le  bon  ermite  est  bien  vieux,  et  quand 
ni  lui  ni  moi  ne  serons  plus  là,  qui  te  pro- 
tégera, toi  et  ta  mère,  si  vous  n'avez  pas  un 
défenseur?  Voilà  Pierre  qui  t'aime  toujours 
de  même. 

—  Non  pas,  dit  Pierre,  ça  augmente  tous 
les  jours.  Par  malheur,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  ma  fortune. 

—  Tu  n'en  as  pas  besoin.  Grésilette  est 
riche  pour  vous  deux. 

—  Ce  n'est  pas  vrai,  dit  vivement  la  jeune 
fille. 

—  Si,  ma  sœur,  tu  es  riche,  car  je  le  suis. 
Voilà  des  chaînes  et  des  bracelets  d'or ,  pré- 
sents du  comte  d'Avignon  que  j'ai  gagnés 
par  la  lance  et  l'épée,  des  bijoux  avec  les- 
quels tu  achèteras  des  champs  et  des  trou- 
peaux! Je  les  donne  à  toi  et  à  Pierre,  à  con- 
dition que,  dès  demain,  il  te  demandera  en 
mariage  à  ta  mère  ! 
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—  J'y  cours  tout  de  suite!  s'écria  Pierre 
en  s'élançant  vers  la  ferme  et  en  laissant 
seuls  le  frère  et  la  sœur. 

Ils  étaient  alors  dans  le  petit  bois,  près  du 
ruisseau  où ,  pour  la  première  fois ,  Viviane 
avait  aperçu  Florestan  le  jour  où  il  avait 
défendu  la  vieille  femme  et  son  âne.  Grési- 
lette  regardait  son  frère  de  lait  avec  des 
yeux  pleins  de  larmes. 

—  C'est  donc  toi  qui  veux  me  marier  à  un 
autre  ? 

—  Oui,  Grésil.ette,  pour  ton  bonheur.  Tu 
seras  heureuse  avec  lui. 

—  J'aimais  mieux  être  malheureuse  avec 
toi  !  Permets-le-moi  : 

—  L'honneur  me  le  défend ,  ma  bonne 
sœur,  car,  je  dois  te  l'avouer,  j'en  aime  une 
autre. 

—  Ce  n'est  pas  la  première  fois ,  dit  Gré- 
silette,  et  tu  n'es  peut-être  pas  amoureux 
bien  fort. 

—  De  toutes  les  forces  de  mon  âme  ;  et  je 
n'en  aimerai  jamais  d'autres  ;  elle  sera  à 
moi,  ou  je  mourrai. 

—  C'est  à  ce  point  là?... 

—  Oui  ! 
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—  C'est  donc  une  beauté  bien  incompa- 
rable? 

—  Incomparable...  elle?  dit  Florestan 
étonné,  c'est  singulier,  il  ne  me  serait  ja- 
mais venu  à  Tidée  de  la  comparer  à  per- 
sonne ! 

Il  y  avait  dans  cette  phrase ,  quoique  dite 
bien  simplement,  une  tendresse  si  profonde 
et  si  vraie ,  que  Grésilette  s'écria  en  pleu- 
rant : 

—  Ah!  il  n'y  a  plus  d'espoir  pour  moi! 
il  ne  me  reste  plus  rien! 

—  Plus  rien,  ma  bonne  sœur?  Et  mon 
amitié  qui  ne  te  manquera  jamais,  et  l'a- 
mour de  Pierre,  et  l'affection  de  ta  mère! 
Tiens,  ce  sont  eux  sans  doute  qui  te  cher- 
chent et  t'appellent. 

Deux  voix  en  effet  se  firent  entendre,  ré- 
pétant le  nom  de  Grésilette,  et  celle-ci  s'en- 
fuit en  essuyant  ses  yeux.  Florestan  resta 
seul. 

—  Viviane  î  s'écria-t-il  ;  car  c'était  là  dé- 
sormais sa  pensée  de  tous  les  moments  ;  dès 
qu'il  se  trouvait  seul,  c'est  à  elle  qu'il  par- 
lait. Viviane,  n'auras-tu  pas  pitié  de  moi, 
ne  te  reverrai-je  plus  jamais? 
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Une  voix  murmura  bien  doucement  à  son 
oreille  :  Je  n'ose  pas. 

—  Et  que  peux-tu  craindre?  a-t-on  peur 
de  son  esclave,  de  Tesclave  qui  vous  res- 
pecte et  vous  aime?  Que  je  m'enivre  une  fois 
encore  de  tes  traits,  et  après  ordonne-moi  de 
mourir! 

La  même  voix  répondit  plus  doucement 
encore  :  Je  ne  veux  pas  que  tu  meures  ! 

—  Viens  donc  alors  ? 

—  Me  voici. 

Fraîche  comme  le  printemps ,  vermeille 
comme  la  rose,  Viviane  apparut,  convoie, 
cette  fois,  d'une  robe  légère  qui  l'environ- 
nait de  ses  flots  de  gaze. 

Florestan  tomba  à  genoux,  levant  vers 
elle  ses  bras  suppliants  et  ses  yeux  pleins 
d'amour. 

—  Ami,  lui  dit-elle  d'une  voix  émue, 
pourquoi  feindre  avec  toi?  Je  t'aime,  tu  le 
sais. 

Et  le  jeune  chevalier  sentit  la  joie  la  plus 
pure  inonder  tous  ses  sens. 

Regardant  autour  d'elle  en  souriant  : 

—  Ce  lieu  m'a  été  fatal,  continua  Viviane  : 
ici  j'ai  connu  pour  la  première  fois  les  tour- 
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ments  et  les  plaisirs  des  mortels  ;  ici ,  pen- 
dant une  heure  ,  je  t'aimai  comme  femme  ! 
et  comme  fée,  toujours!  Pour  toi,  qui  es 
homme,  en  sera-t-il  de  même? 

Florestan  voulut  s'écrier.  Elle  l'interrom- 
pit. 

—  Écoute-moi,  un  pouvoir,  supérieur  au 
mien,  cache  l'avenir  à  mes  yeux!  Me  sera- 
t-il  permis  de  descendre  vers  toi,  ou  de  t'é- 
lever  jusqu'à  moi  !  je  l'ignore,  mais  quoi  que 
le  destin  ordonne,  je  saurai  attendre,  aimer 
et  souffrir,  tout  me  sera  possible ,  excepté 
d'êf  re  ingrate.  Il  est  un  être  au  monde  qui 
veille  sur  moi  depuis  ma  naissance,  il  me 
chérit  et  veut  m'unir  à  lui  î 

Florestan  fit  un  geste  d'effroi. 

—  Ne  crains  rien,  continua  la  fée  avec 
un  doux  sourire,  cela  ne  se  peut  plus,  puis- 
que je  t'aime ,  mais  je  lui  dois  reconnais- 
sance comme  à  un  bienfaiteur ,  respect  et 
obéissance  comme  à  un  père,  et  jamais  je 
ne  disposerai  de  moi  sans  son  aveu  ,  jamais 
je  ne  t'appartiendrai  sans  son  consente- 
ment; ce  consentement,  je  tâcherai  de  l'ob- 
tenir. 

—  Jamais  !  s'écria  en  ce  moment  une  voix 
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formidable  que  Viviane  reconnut  avec  effroi  : 
c'était  celle  de  Merlin. 

La  pauvre  tee  poussa  un  cri  et  tomba  éva- 
nouie comme  une  faible  femme.  Florestan 
s'élança  pour  la  soutenir.  Un  pouvoir  in- 
connu l'avait  prévenu.  Merlin  recevait  Vi- 
viane dans  ses  bras  et,  après  lui  avoir  arra- 
ché l'anneau  qui  la  rendait  visible,  l'enlevait 
dans  les  airs  et  allait  cacher,  au  fond  de  son 
palais,  sa  jalousie ,  sa  rage  et  son  infidèle 
maîtresse ,  plus  belle  encore,  s'il  était  pos- 
sible, depuis  sa  trahison. 


XXVIII 


li'attioiir  daitfii  les  uuages. 


Quand  Viviane  revint  à  elle,  elle  était 
dans  le  palais  de  cristal.  Merlin  était  debout 
devant  elle,  immobile  et  pâle  de  colère.  Elle 
se  précipita  à  ses  genoux  et  cacha  sa  tête 
dans  ses  mains.  Il  la  releva  froidement  : 

—  Hier,  lui  dit-il,  vous  étiez  distraite  et 
préoccupée...  et  je  m'en  inquiétais  pour 
\ous,  ingrate  !  Ce  matin,  je  vous  ai  plusieurs 
fois  adressé  la  parole,  vous  ne  m'avez  même 
pas  entendu;  quand  vous  m'avez  quitté,  des 
larmes  roulaient  dans  vos  yeux...  j'ai  trem- 
blé pour  votre  repos,  pour  votre  bonheur  ; 
et,  pour  mieux  veiller  sur  vous,  c'était  mon 
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seul  motif,  j'ai  interrogé  cette  bague  qui 
me  permet  de  lire  dans  les  coeurs,  cette  ba- 
gue de  rubis  que  vous  ne  m'aviez  pas  de- 
mandée, car  je  vous  l'aurais  donnée,  comme 
Tautre,  comme  tout  ce  que  je  possède  j  ce 
talisman,  je  ne  voulais  pas  le  croire  ;  c'est 
lui  et  non  pas  vous,  Viviane,  que  j'accusais 
d'abord  d'imposture  et  de  trahison...  il  m'a 
fallu  le  témoignage  de  mes  yeux  ! 

—  Pardon  !  pardon  î  s'écria  Viviane  éplo- 
rée,  je  vous  révère,  je  vous  aime!... 

—  Et  vous  me  trompiez  ! 

—  Non,  je  voulais  tout  vous  dire  ;  j'étais 
venue  pour  cela,  je  vous  le  jure.  J'ignore 
qui  m'en  a  empêchée. 

—  Un  seul  moment  vous  a  fait  oublier 
toutes  les  preuves  de  tendresse  que  je  vous 
ai  données. 

—  C'est  vrai...  je  suis  une  indigne  qui 
vous  ai  trahi. 

—  Moi  et  le  ciel!  et  pour  qui?  pour  un 
mortel  ! 

—  C'est  vrai. 

—  Et  qu'avait-il  donc  de  si  séduisant  ? 

—  Je  l'aime  ! 

—  Et  vous  osez  me  l'avouer,  à  moi'^ 
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—  Voulez -VOUS  que  je  vous  trompe  en- 
core? 

—  Non,  non,  mais  par  le  pouvoir  que  le 
ciel  m'a  donné,  je  te  défends  de  l'aimer,  je 
te  défends  d'y  penser  î 

—  Otez-moi  plutôt  la  vie. 

—  Je  ne  le  peux  pas ,  par  bonheur  !  car 
je  t'aurais  déjà  tuée. 

—  Vous  voyez  donc  bien  qu'il  y  a  des 
choses  qui  ne  sont  ni  en  votre  pouvoir  ni  au 
mien  ! 

—  Ah  !  s'écria  Merlin  dans  le  dernier  de- 
gré de  la  fureur,  elle  me  rendra  insensé! 
cela  commence  déjà  î  Écoute,  lui  dit-il  en 
cherchant  à  se  calmer  et  à  rassembler  ses 
idées,  je  voulais  d'abord  l'immoler,  liii^ 
et  je  l'aurais  fait  immanquablement,  mais 
par  malheur  tu  t'es  évanouie,  toi  !  une  fée  ! 
et  je  n'ai  plus  pensé  qu'à  toi...  Mais  ma 
vengeance  n'est  que  différée ,  il  n'y  échap- 
pera pas  ! 

—  Lui  !  s'écria  Viviane ,  dont  les  yeux 
noyés  de  larmes  brillèrent  d'un  éclat  sou- 
dain î  Lui  !  si  vous  osez  attenter  à  ses  jours, 
ou  attirer  sur  lui  le  moindre  malheur,  je 
ne  vous  dois  plus  rien  !  nous  sommes  quit- 
2  11 
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tes  î  mon  amitié  pour  vous  est  éteinte ,  et 
vous  n'avez  plus  droit  qu'à  ma  haine. 

—  Viviane  !...  s'écria  Merlin  effrayé. 

Et  la  petite  fée,  comprenant  sur-le-champ 
tout  le  terrain  qu'elle  venait  de  regagner , 
ajouta  vivement  : 

—  Oui.  que  votre  courroux  retombe  sur 
moi,  je  l'ai  mérité,  je  suis  coupable,  mais 
lui  ne  l'est  pas,  et  par  la  raison  seule  qu'il 
est  votre  rival,  il  doit  être  pour  vous  comme 
sacré. 

Merlin  ne  s'attendait  guère  à  un  pareil 
raisonnement. 

—  Il  doit  l'être,  il  le  sera,  vous  allez  me 
le  jurer? 

—  3ïoi,  jamais. 

—  Jurez-le,  ou  je  jure,  moi,  puisque  je 
ne  peux  pas  mourir,  d'être  pour  vous  dé- 
sormais comme  morte ,  tout  à  fait  morte , 
de  ne  plus  vous  adresser  de  ma  vie  ni 
une  parole ,  ni  un  regard.  Jamais ,  ja- 
mais! 

Et  Viviane,  fermant  la  bouche  et  les  yeux, 
resta  conmie  muette  et  aveugle. 

—  Viviane,  Viviane,  parle-moi,  réponds- 
moi. 
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La  petite  fée  resta  ainsi  pendant  plusieurs 
minutes. 

—  Réponds  -  moi  donc  ,  répéta  Merlin  , 
dont  ce  silence  obstiné  déconcertait  la  fureur. 

Car  il  ne  pouvait  se  disputer  seul,  et 
sa  colère  tombait  faute  d'aliments.  Bientôt 
même,  effrayé  de  son  immobilité  et  de  sa 
pâleur,  il  trembla,  tant  il  l'aimait,  qu'il  lui 
fût  possible  de  réaliser  sa  menace,  et  Tidée 
seule  qu'elle  pouvait  mourir  le  mit  telle- 
ment hors  de  lui,  qu'il  s'écria  : 

— ■  Je  te  le  jure,  je  te  le  jure  ,  pourvu  que 
tu  me  parles. 

—  Vous  me  promettez  donc  que  Flores- 
tan  sera  pour  vous  sacré? 

~  Oui. 

—  Je  le  mets  sous  la  sauvegarde  de  votre 
honneur. 

~  Oui ,  ce  qui  ne  m'empêchera  pas  de  le 
haïr. 

—  Soit  ! 

—  De  le  détester  deux  fois  plus. 

—  Comme  vous  voudrez  ;  mais  vous  y 
perdrez. 

—  Et  pourquoi? 

—  Parce  que  je  me  croirai  obligée  de  le 
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dédommager,  tandis  que  si  vous  n'aviez  pour 
lui  que  de  rindifférence...  je  pourrais  de 
mon  côté  aussi... 

—  Tais -toi!  s'écria  Merlin,  furieux  de 
ce  qu'il  venait  déjà  d'accorder,  tais-toi  et 
écoute  le  serment  que  je  fais.  11  ne  te  re- 
verra plus  jamais  !  car  j'ai  repris  et  je  garde 
cet  anneau  qui  te  permettait  d'apparaître 
à  ses  yeux,  tu  ne  seras  plus,  pour  lui, 
qu'un  nuage,  une  vapeur,  une  ombre  vaine 
et  insaisissable,  et  ainsi  tu  ne  pourras  être 
à  lui. 

—  Jamais,  sans  votre  consentement,  je  le 
lui  ai  dit. 

—  Et  tu  as  pu  espérer  que  je  le  donne- 
rais? 

—  J'ai  pensé  que  vous  étiez  juste  et  bon, 
et  que  vous  vous  laisseriez  fléchir  par  mes 
prières. 

—  Elles  redoublent  au  contraire  ma  fu- 
reur, car  elles  prouvent  ton  amour. 

—  Je  me  tais  et  j'attendrai! 

—  Puisque  tu  m'as  fait  jurer  de  ne  pas 
l'immoler ,  il  vivra  donc  ,  mais  le  temps  se 
chargera  de  ma  vengeance!  Toi,  fée,  tu  vi- 
vras toujours,  et  lui,  mortel,  tu  le  verras 
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peu  à  peu  et  quelque  beau  qu'il  soit ,  se  fa- 
ner, vieillir  et  mourir,  et  moi  qui  ne  meurs 
pas,  par  malheur,  je  ferai  comme  toi ,  j'at- 
tendrai ! 

Le  pauvre  enchanteur  s'éloigna  furieux  et 
plus  amoureux  que  jamais. 

Viviane  aussi  était  bien  malheureuse.  Per- 
dre tout  à  la  fois  :  amour  et  amitié  !  elle 
passa  toute  la  journée  à  pleurer  pour  elle, 
pour  Florestan  et  un  peu  aussi  pour  ce  pau- 
vre Merlin  qu'elle  plaignait  de  tout  son  cœur. 
Jamais  fée  n'avait  autant  pleuré  et  jamais  le 
séjour  des  joies  ineffables  n'avait  vu  autant 
de  douleurs. 

—  Tu  as  voulu  être  femme ,  lui  disait 
Plaisir-de-ma-vie,  qui  ne  comprenait  pas 
ses  larmes,  voilà  ce  que  c'est!  Est-ce  que 
jamais  aucune  de  nous  s'est  avisée  de  se 
désoler  et  d'aimer  ainsi  !  Merlin  t'avait  pré- 
venue que  tu  ne  pourrais  plus,  comme  fée, 
remédier  aux  folies  que  tu  aurais  faites 
comme  femme  ;  et  pourtant  tu  n'as  été  femme 
qu'une  heure  ;  vois,  si  cela  avait  duré  plus 
longtemps  ! 

Viviane  était  de  son  avis,  ce  qui  ne  l'em- 
pècliait  pas  de  continuer  à  se  désoler.  Elle 
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ne  savait  quel  parti  prendre.  A  qui  deman- 
der conseil? 

Le  lendemain,  sans  le  vouloir,  elle  er- 
rait aux  environs  de  l'ermitage.  Elle  aper- 
çut,  près  de  la  fontaine,  Florestan  assis... 
immobile  et  rêveur.  Il  murmurait  le  nom 
de  Viviane,  et  deux  grosses  larmes  coulaient 
le  long  de  ses  joues.  A  la  vue  de  ses  lar- 
mes ,  elle  avait  déjà  essuyé  les  siennes  ;  elle 
ne  souffrait  plus ,  elle  était  consolée ,  et , 
pour  un  rien,  elle  se  serait  crue  heureuse. 

—  Me  voici,  dit-elle  à  Florestan,  qui, 
joyeux,  regarda  autour  de  lui. 

—  Pourquoi,  s'écria-t-il ,  ne  pas  paraître 
à  mes  yeux? 

—  Je  ne  le  puis ,  on  m'a  enlevé  le  talis- 
man qui  me  le  permettait.  Je  te  vois ,  ami , 
mais  toi,  tu  ne  peux  me  voir,  tu  ne  peux 
sentir  cette  main  que  j'étends  vers  toi. 

—  0  supplice  et  bonheur  !  Te  savoir  près 
de  moi,  entendre  ta  voix ,  deviner  tes  char- 
mes.... et  n'apercevoir,  ne  saisir  que  l'air 
qui  m'entoure,  l'air  que  mon  souffle  brû- 
lant ne  peut  animer!  Vains  efforts...,  s'écria- 
t-il  avec  douleur ...  Tu  t'éloignes  ... 

—  Au  contraire!  dit  la  fée  avec  amour. 
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—  OÙ  donc  es-lu? 

—  Dans  la  brise  qui  caresse  ton  front  ; 
dans  cette  vapeur  légère  qui  t'environne. 

—  Tu  n'es  donc  plus  qu'une  ombre  vaine? 
Ton  cœur  ne  bat  plus  dans  ton  sein  î 

—  Ah!  ingrat...  vois  plutôt. 

—  Je  ne  le  peux,  je  ne  le  peux!  s'écria 
Florestan  avec  désespoir.  N'importe!  reste 
encore!...  reste  !  Je  sais  que  tu  es  là  î 

—  Et  même  quand  je  suis  là,  dit  Viviane 
avec  tristesse,  c'est  encore  l'absence  !...  Dans 
l'absence  on  oublie  ;  et  si  tu  ne  peux  plus 
me  voir,  ami...  ! 

—  Je  t'aimerai  toujours,  tu  seras  toujours 
devant  mes  yeiLX  et  dans  mon  cœur!  Qui 
t'a  vue  une  fois  ne  peut  t'oublier ,  et  qui 
t'aime,  Viviane,  ne  peut  comprendre  d'au- 
tre amour. 

—  Tu  sauras  donc,  comme  moi,  te  rési- 
gner et  attendre  ? 

—  Ma  vie  est  à  toi.  Ordonne. 

—  Eh  bien  donc,  Amadis  t'attend;  va 
combattre  avec  lui.  Reviens  vainqueur  pour 
justifier  mon  choix  ;  reviens  glorieux ,  la 
gloire  rapproche  des  cieux,  et  notre  roi  Ala- 
ciel,  et  Merlin  lui-même,  te  voyant  digne 
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de  moi ,  finiront  par  céder  à  mes  prières. 

—  Avec  un  tel  espoir,  on  doit  être  invin- 
cible. Dès  demain  je  pars.  Adieu! 

Et  il  étendait  ses  bras  vers  elle. 

—  Ah  !  que  ne  puis-je  seulement  sentir  le 
contact  de  ta  main  ! 

—  Que  ne  puis-je  presser  la  tienne  ! 

—  Quoi  !  jamais,  jamais  un  baiser  de  toi  ! 

—  Ne  le  demande  pas...  tu  ne  peux  le 
recevoir,  et  pourtant  je  te  le  donne  î  Tiens, 
que  l'air  te  le  porte  ! 

Florestan  poussa  un  cri  d'ivresse.  Mais 
vainement  il  croyait  entourer  Viviane  de  ses 
bras,  vainement  il  la  serrait  contre  son 
cœur ,  il  n'embrassait  qu'une  ombre  !  Et  la 
fée,  voyant  sa  douleur,  lui  disait  : 

—  Je  t'aime!  je  t'aime!  ami!  que  mon  souffle 
te  le  dise  ;  ce  souffle  qui  agite  tes  cheveux, 
ce  souffle  qui  essuie  tes  larmes  sur  ta  joue... 
ce  sont  mes  lèvres...  ce  sont  mes  baisers  ! 

— Et  je  ne  puis  te  les  rendre  !...  et  tu  ne 
peux  sentir  les  miens  ! 

—  Je  les  rêve,  du  moins!  s'écria -t- elle. 

Et  comme  si  Florestan  eût  pu  voir  sa  rou- 
geur ,  la  fée  s'enveloppa  de  son  voile  et  re- 
monta vers  les  cieux. 


XXIX 


lia  tour  de  dianiaut. 


Le  lendemain ,  fidèle  à  sa  promesse ,  Flo- 
restan,  prêt  à  partir,  disait  de  nouveau  adieu 
à  ses  amis.  Guilan  lui  souhaitait  la  gloire,  et 
Dariolette,  le  retour.  Grésilette,  appuyée  sur 
le  bras  de  Pierre,  qu'elle  devait  épouser  dans 
quelques  jours ,  jetait  sur  son  frère  de  lait 
un  regard  d'amitié...  de  reproche  peut-être! 
Et  tous,  tendant  les  bras  vers  lui,  suivaient 
encore  des  yeux  le  bel  Ébène  qui  depuis 
longtemps  cependant  avait  disparu. 

Florestan  se  dirigeait  vers  Arles,  où  Ama 
dis  venait  de  s'enfermer  avec  son  armée', 
armée  bien  inférieure  à  celle  des  Sarrasins 
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qui  était  innombrable,  et  s'étendait  à  plu- 
sieurs lieues  autour  des  remparts  qu'elle  te- 
nait assiégés.  Il  fallait,  pour  dégager  la  ville, 
tenter  un  coup  audacieux ,  et  Amadis  avait 
résolu  de  faire,  la  nuit,  une  sortie  avec  cent 
de  ses  meilleurs  chevaliers  ,  de  traverser  le 
camp  des  Sarrasins  et  d'enlever  le  général 
ennemi  au  milieu  de  sa  tente. 

—  Tu  viendras  avec  nous,  dit-il  à  son  fil- 
leul ;  je  veux  t'avoir  à  mes  côtés. 

—  Merci,  mon  parrain. 

—  Ce  sera  l'endroit  du  danger... 

—  Et  de  l'honneur;  merci ,  mon  parrain. 

—  Mais  auparavant  fais  tes  dévotions  à 
Notre-Dame-d es-Fleurs,  ta  patronne, et  écris 
à  la  dame  de  tes  pensées ,  si  tu  en  as  une , 
car  il  se  peut  qu'aucun  de  nous  n'en  re- 
vienne î 

Écrire  à  la  dame  de  ses  pensées  était  dif- 
ficile àFlorestan,  mais  il  murmura  tout  bas  : 

—  A  toi,  Viviane  î  à  toi,  si  je  meurs,  mon 
dernier  soupir  î 

Viviane  l'avait  entendu;  Viviane  veillait 
SUT  tous  ses  pas  ,  et ,  tremblante  déjà  pour 
lui ,  s'occupait  du  soin  de  le  protéger.  Merlin 
venait  de  se  rendre  au  conseil  des  génies, 
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près  d'Alaciel ,  et  profitant  de  son  absence, 
elle  avait  ordonné  aux  esprits  inférieurs  qui 
dépendaient  de  3Ierlin,  ouvriers  habiles,  s'il 
en  fut  jamais,  de  forger  pour  elle  une  ar- 
mure contre  laquelle  s'émousseraient  toutes 
les  pointes  d'épée  ou  tous  les  fers  de  lance , 
armure  qui  rendrait  invulnérable  celui  qui 
la  porterait. 

Les  serviteurs  de  Merlin ,  habitués  à  voir 
leur  maître  céder,  avec  bonheur,  à  tous  les 
caprices  de  Viviane ,  s'empressèrent  d'obéir 
à  la  petite  fée  et  de  leurs  mains  sortit  en 
peu  d'instants  un  vrai  chef-d'œuvre  de  soli- 
dité, de  richesse  et  d'élégance.  Viviane, 
joyeuse,  s'en  empara.  Son  intention  était  de 
descendre,  à  la  nuit,  dans  la  ville  d'Arles, 
avant  le  départ  de  Florestan  pour  sa  péril- 
leuse expédition  ,  de  se  glisser  dans  son  ap- 
partement et  d'y  déposer  l'armure  enchan- 
tée... rien  que  cela  !  et  peut-être  aussi  de 
dire  encore  à  son  ami  un  dernier  adieu  ! 

La  nuit  venue ,  elle  s'enveloppe  de  longs 
voiles  et  s'apprête  à  sortir  du  palais  des 
nuages...  mais,  à  sa  grande  surprise, le  palais 
n'a  plus  d'issue,  les  nuages  sont  devenus  d'é- 
paisses et  de  brillantes  murailles,  des  mu- 
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railles  de  diamants  que  la  colère  de  Merlin 
vient  d'élever  et  que  la  pauvre  fée  n'a  pas  le 
pouvoir  de  briser. 

L'enchanteur  apparut  soudain  devant  elle, 
l'air  sombre  et  le  front  souci' '■!.. 

—  J'ai  promis  de  ne  point  abréger  ses 
jours,  dit-il  ;  mais  je  ne  te  permets  pas  de  les 
prolonger.  Que  les  événements  aient  leur 
cours,  laissons  faire  le  destin  !  d'ici  là  tu  ne 
me  quitteras  plus. 

—  Me  retenir  prisonnière  ! 

—  Connais-tu  un  autre  moyen  pour  t'em- 
pécher  de  le  voir  et  de  lui  parler?  Ma  bonté, 
dont  tu  te  joues  ,  devient  une  absurde  fai- 
blesse, et  jusqu'à  ce  que  tu  aies  oublié  cette 
folle  passion,  jusqu'à  ce  que  tu  consentes 
enfin  à  m'épouser,  tu  resteras  dans  cette  tour. 

—  C'est  donc  une  éternelle  prison  !  dit 
Viviane  froidement. 

—  Comme  tu  voudras,  répondit  le  maître 
irFité. 

Telle  fut  la  fameuse  tour  de  diamant, 
dont  parlent  toutes  les  légendes  du  temps  , 
et  où  l'enchanteur  Merlin  enferma  pendant 
deux  ans  la  fée  Viviane  î  Deux  ans ,  la  pau- 
vre fée  y  subit  les  plus  horribles  tortures. 
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Vainement  Merlin ,  qui  l'aimait  toujours , 
3Ieiiin  ,  désespéré  de  son  obstination  ,  vou- 
lait l'entourer,  comme  autrefois  ,  de  distrac- 
lions  ,  et  charmer  son  esclavage  par  des 
plaisirs  et  des  fêtes;  rien  ne  remplace  la  li- 
berté, une  prison  de  diamant  est  toujours 
une  prison. 

—  Que  va  penser  de  moi  Florestan?  se  di- 
sait-elle dès  les  premiers  jours  de  sa  capti- 
vité. C'était  là  son  tourment,  et  ce  tourment 
augmentait  tous  les  jours.  Comme  il  doit 
souffrir  î  Comme  il  est  malheureux  ! 

D'autres  idées  plus  horribles  encore  s'of- 
fraient à  son  esprit.  Sïl  ma  oubliée ,  s'il 
s'est  consolé...  ou  bien,  se  disait-elle,  s'il  a 
succombé  dans  les  combats  !  Oh  !  non ,  pen- 
sait-elle en  se  rassurant,  si  un  seul  de  ces 
deux  malheurs  m'était  arrivé,  Merlin  ne  me 
l'aurait  pas  laissé  ignorer;  il  serait  bien  vite 
accouru  me  l'apprendre. 

Or,  un  jour,  elle  le  vit  arriver  avec  un  air 
joyeux  ;  le  frisson  la  saisit. 

—  La  fille  du  comte  d'Avignon ,  la  belle 
Yolande,  lui  dit-il  ,  qui,  depuis  longtemps, 
retardait ,  sous  différents  prétextes,  son  ma- 
riage avec  le  prince  de  Beaucaire,  vient  dé- 
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cidément  de  ie  rompre ,  en  avouant  a  son 
père  qu'elle  aimait  un  des  chevaliers  les  plus 
illustres  de  la  cour  des  Gaules ,  un  héros 
dont  la  renommée  égale  aujourd'hui  celle 
d'Amadis  et  de  Galaor. 

—  Florestan ,  s'écria  Viviane  avec  joie , 
vainqueur  et  glorieux,  j'en  étais  sûre,  mais 
je  vous  remercie  de  me  l'apprendre. 

Merlin  se  mordit  les  lèvres  et  ajouta  : 

—  Héros  tellement  illustre,  que  le  comte 
d'Avignon  consent  à  son  mariage  avec  sa  fille. 

Viviane  pâlit ,  mais  elle  ne  donna  pas  à 
l'enchanteur  la  joie  de  son  désespoir.  Elle 
garda  le  silence;  elle  sourit  même  d'un  air 
d'incrédulité  et  attendit  son  départ  pour  fon- 
dre en  larmes. 

Merlin  ,  malgré  sa  colère  ,  ne  put  s'empê- 
cher d'être  ému ,  car  il  avait  heau  se  faire 
dur  et  méchant,  les  douleurs  de  Viviane  le 
rendaient  aussi  malheureux  que  les  siennes. 
Pour  la  consoler  un  peu,  il  permit  à  Plaisir- 
de-ma-vie  d'aller  la  voir  ,  faveur  qui  depuis 
deux  ans  lui  était  refusée.  Plaisir-de-ma-vie 
sauta  au  cou  de  son  amie  et  ne  lui  parla  que 
d'elle.  Viviane  ne  lui  parla  que  de  Florestan. 

—Qu'a-t-ilfait?qu'est-il  devenu?  qu'y  a-t-il 


LE   FILLEUL   D  AMADIS.  179 

de  vrai  dans  ce  mariage  dont  on  me  menace? 

—  Je  l'ignore;  je  le  saurai. 

—  Va  vite  alors...  pars,  je  t'en  conjure. 

—  A  peine  si  je  t'ai  vue...  si  je  t'ai  em- 
brassée... 

—  C'est  vrai  !  je  suis  une  ingrate!...  mais 
c'est  égal...  va  toujours  et  reviens...  reviens 
vite...  pendant  qu'on  me  permet  de  te  voir 
et  de  te  parler. 

La  jeune  messagère  fut  à  peine  quelques 
minutes  en  voyage  ,  et  Viviane  ,  impatiente 
et  tremblante,  comptait  les  instants  qu'elle 
trouvait  bien  longs.  Elle  accusait  Plaisir-de- 
ma-vie  de  s'être  amusée  en  route.  Quand  elle 
la  vit  revenir,  pâle  et  les  traits  bouleversés, 
Viviane  poussa  un  cri  d'effroi. 

—  Ah  !  il  ne  m'aime  plus  ! 

—  Si,  vraiment... 

—  Il  n'a  pu  refuser  ce  mariage...  Il  est 
marié? 

—  Non,  il  a  refusé...  Il  n'aime  que  toi... 
il  mourra  en  t'aimant. 

—  Eh  bien ,  alors  ,  qu'as-tu  donc  à  trem- 
bler ainsi?  quel  malheur  peut  m'atteindre? 

—  Il  se  meui'l...  il  na  plus  que  quelques 
moments  à  vivre. 
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Viyîane  a\ait  presque  perdu  connaissance, 
et  cependant  elle  entendait  encore. 

—  Seul  contre  une  troupe  de  Sarrasins,  il 
a  défendu  et  sauvé  les  jours  du  roi  Périon, 
et  quand  Amadis  et  Galaor  sont  accourus  à 
son  secours ,  le  pauvre  jeune  homme  était 
couvert  de  blessures.  On  vient  de  le  rappor- 
ter dans  sa  tente ,  où  il  perd  sa  vie  avec  son 
sang. 

—  Et  je  ne  suis  pas  là!...  Et  je  suis  pri- 
sonnière dans  cette  tour  ! 

Merlin,  qu'elle  implorait,  ne  paraissait  pas; 
Merlin  était  sourd  à  sa  voix...  Et  Florestan 
se  mourait;  il  était  mort  peut-être! 

—  Écoute,  dit-elle  à  sa  compagne,  tu  peux 
seule  me  sauver.  Va  te  jeter  aux  pieds  d'A- 
laciel,  le  roi  du  Gimnistan  ;  raconte-lui  mes 
douleurs ,  dis-lui  qu'il  permette  à  Florestan 
de  vivre,  ou  qu'il  me  permette  de  renoncer 
à  mes  droits  et  à  mon  pouvoir  de  fée. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Qu'il  me  rende  femme ,  qu'il  me  per- 
mette d'être  femme,  pour  mourir  avec  lui! 
Mais  hâte-toi;  déjà  peut-être  il  n'est  plus 
temps  ! 

Elle  poussa  hors  de  l'appartement  la  jeune 
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fée  qui  venait  de  s'éloigner,  lorsque  Merlin 
parut. 

Jamais  il  n'avait  vu  Viviane,  sa  bien-aimée 
Viviane,  dans  un  état  pareil.  Belle  encore  , 
mais  immobile  et  froide  comme  une  statue 
de  marbre ,  elle  ne  voyait  ni  n'entendait; 
il  avait  beau  l'interroger,  elle  ne  répondait 
point ,  et  5  dans  une  mortelle  angoisse ,  elle 
n'était  capable  de  rien,  que  d'attendre...  elle 
attendait  ! 

Merlin,  effrayé,  eut  recours  à  sa  bague  de 
rubis...  cette  bague  qui  lui  permettait  de  lire 
au  fond  du  cœur...  Voyant  le  dessein  qu'elle 
méditait ,  il  poussa  un  cri  d'effroi  et  tomba 
à  ses  genoux. 

—  Tu  ne  veux  plus  être  fée ,  lui  dit-il ,  tu 
renonces  à  l'immortalité?  tu  demandes  à  être 
femme...  pour  mourir  ! 

—  Oui. 

—  Tu  aimes  mieux  mourir  avec  lui  que 
vivre  avec  moi!  s'écria  le  vieillard  en  sanglo- 
tant. 

Et  Viviane ,  sentant  ses  larmes  brûlantes 
tomber  sur  sa  main,  revint  à  elle...  et  à  l'a- 
mitié. 

—  Alors,  et  si  vous  ni'aimez  encore,  lui 
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dit-elle,  laissez-moi  le  voir,  le  sauver...  et 5 
après,  je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

—  Tu  seras  à  moi  ? 

—  Oui. 

—  Pars  donc  !  hâte-toi!  mais  reviens  avant 
un  quart  d'heure...  tu  me  le  jures? 

—  Oui. 

—  Tu  me  le  jures?  répéta  l'enchanteur. 
Viviane  étendit  la  main;  les  murailles  de 

diamant  se  brisèrent...  Viviane  était  libre  î 


XXX 


La  ceinture. 


Viviane  avait  repris  au  doigt  de  Merlin 
l'anneau  qui  permettait  d'être  visible;  elle 
s'élança  à  travers  les  airs ,  et ,  quelques  se- 
condes après,  elle  était  au  milieu  d'un  camp, 
sous  une  tente  où  un  pauvre  jeune  homme, 
pâle  et  sanglant ,  était  étendu  sans  connais- 
sance sur  un  lit  fait  avec  les  drapeaux  sar- 
rasins. 

11  respirait  à  peine ,  et  ses  lèvres  décolo- 
rées murmuraient  le  nom  de  Viviane. 

—  A  moi  son  dernier  soupir,  s'écria-t-elle, 
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il  me  l'avait  promis  !  à  moi  son  dernier  sou- 
pir ,  il  m'appartient! 

Et  elle  se  pencha  pour  le  prendre.  Au  con- 
tact divin  de  la  fée  ,  ou  plutôt  de  sa  bien- 
aimée,  Florestan  tressaillit.  Ce  baiser  arrêta  • 
son  àme  prèle  à  s'envoler;  il  rouvrit  les  yeux, 
et  se  croyant  comme  autrefois  sous  l'empire 
d'un  songe  : 

—  Ah  !  te  voilà  de  retour  dans  mon  som- 
meil !  lui  dit-il  ;  toi.  le  charme  de  mes  rêves! 
toi,  l'ombre  fugitive  qui  m'échappes  toujours 
et  que  je  ne  peux  saisir  ! 

Et  sa  main  faible  et  incertaine  s'étendait 
vers  elle,  croyant  ne  rencontrer  que  le  vide. 
0  surprise!...  il  sent  un  cœur  qui  bat  sous 
ses  doigts  et  dont  la  douce  chaleur,  se  com- 
muniquant à  tout  son  être,  le  rappelle  à  la 
vie  ! 

—  C'est  moi,  lui  dit  Viviane  avec  son  divin 
sourire,  qui  viens  pour  te  sauver,  moi  qui  ai 
seule  le  droit  de  te  prodiguer  des  soins,  moi 
qui  serais  jalouse  de  ceux  qu'un  autre  te  don- 
nerait. 

Elle  l'enveloppe  alors  de  son  voile,  l'en- 
toure de  ses  bras,  et,  comme  la  mère  atten- 
tive qui  veille  sur  son  enfant  bien-aimé,  elle 
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le  soulève  de  terre  doucement ,  de  peur  de 
réveiller  ses  souffrances. 

Ils  traversaient  ainsi  les  nuages,  ils  mon- 
taient tous  les  deux  vers  le  ciel,  et  pendant  le 
trajet,elleluidisaitenlepressantsursonsein: 

—  Tu  vivras,  ami!  tu  vivras!  il  m'est  per- 
mis de  te  sauver,  vois  plutôt.  A  ma  voix  ton 
sang  s'arrête ,  tes  blessures  se  ferment  !  tu 
ne  souffres  plus,  n'est-ce  pas?  Dors  mainte- 
nant... dors,  ami...  et  comme  tout  à  Iheure 
rêve  à  moi ,  ton  rêve  cette  fois  ne  t'échap- 
pera pas. 

Il  y  avait  dans  les  jardins  aériens  du  Gini- 
nistan  et  près  du  palais  d'Alaciel  un  pavillon 
réservé  où  les  fées  avaient  seules  le  droit 
d'entrer.  C'est  là  qu'elle  déposa  son  doux 
fardeau  sur  un  lit  de  mousse  et  de  fleurs , 
et ,  se  mettant  à  genoux  près  de  lui  : 

-^  Dans  un  instant  notre  sort  va  se  déci- 
der. Si  le  dieu  du  Gimnistan  a  reçu  ma 
prière,  s'il  exauce  mes  vœux...  je  ne  serai 
plus  fée,  mais  femme,  et  j'habiterai  la  terre 
pour  vivre  et  mourir  avec  toi. 

—  Toi ,  renoncer  au  ciel? 

—  Ton  amour  me  le  rendra. 
Florestan  était  revenu  à  la  vie.  Sa  pâleur 
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avait  disparu,  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  co- 
lorait de  nouveau  ses  joues ,  ses  yeux  humi- 
des brillaient  de  reconnaissance  et  d'amour, 
et ,  à  genoux  devant  Viviane ,  dont  son  bras 
entourait  la  taille  divine...  il  portait  la  main 
de  la  fée  à  ses  lèvres ,  quand  Merlin  parut 

—  Le  temps  est  écoulé,  dit-il  à  Viviane; 
je  t'ai  permis  de  le  voir ,  de  le  rendre  à  la 
vie...  à  toi  maintenant  de  tenir  ton  ser- 
ment!... le  serment  d'être  à  moi. 

Viviane  Tavait  oublié  ;  en  revoyant  Flo- 
restan ,  elle  n'avait  plus  pensé  qu'à  lui. 

—  Ne  l'as-tu pas  juré?  répéta  le  vieillard. 

—  C'est  vrai,  répondit  Viviane  en  baissant 
la  tête. 

—  Viens  donc  ,  tu  m'appartiens. 
Il  prit  la  fée  par  la  main. 

Et  Florestan  éperdu  ,  la  retenant  par  l'é- 
charpe  légère  qui  entourait  sa  taille ,  lui  re- 
prochait de  l'avoir  rendu  à  la  vie  et  récla- 
mait la  mort. 

—  Alaciel  !  Alaciel  !  m'as-tu  donc  oubliée? 
s'écria  Viviane  en  levant  ses  mains  sup- 
pliantes. 

—  Non  ,  répondit  le  roi  du  Gimnistan  qui 
apparut  tout  à  coup,  me  voici  ! 
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Et  Merlin  lui-même,  tremblant  de  respect 
et  de  crainte,  courba  son  front  devant  lui. 

Alaciel,  roi  des  génies,  des  fées  et  des  syl- 
phides, n'était  pas  un  dieu  aussi  grave  et  aussi 
sévère  que  beaucoup  d'autres  ;  c'était  presque 
une  divinité  couleur  de  rose,  et  parfois  il 
avait  des  idées  aussi  singulières  que  l'empire 
qu'il  gouvernait. 

Les  prières  et  la  douleur  de  la  petite 
fée  l'avaient  vivement  touché ,  car  il  était 
bon  avant  tout.  Il  aurait  voulu  protéger  ses 
amours ,  mais  il  ne  voulait  pas  désespérer 
le  pauvre  Merlin  dont  il  aimait  le  caractère , 
dont  il  estimait  les  talents  et  dont  il  plaignait 
l'extravagance. 

—  Maitre  ,  dit  l'enchanteur  en  s'adressant 
à  son  souverain ,  tu  sais  ce  que  j'ai  fait  pour 
Viviane  et  quels  sont  mes  droits.  Elle  est  à 
moi,  elle  me  l'a  juré.  Malheur  à  qui  trahit  la 
reconnaissance  et  oublie  le  bienfaiteur  î 

—  Et  malheur  aussi ,  répondit  doucement 
Alaciel,  au  bienfaiteur  qui  abuse  de  ce  titre. 
Rappelle-toi  le  jour  où,  fille  delà  terre,  tu  en 
as  fait  une  fille  du  ciel,  une  fée.  Ce  n'est  pas 
pour  elle ,  mais  pour  toi  que  tu  l'as  élevée 
si  haut.  Viviane  est  peut-être  insensée  dans 
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ses  amours  ,  mais  toi ,  tu  es  égoïste  dans  les 
tiennes  ;  quant  à  celui-ci,  dit-il  en  désignant 
Florestan,  mortel,  il  ne  devait  pas  aimer  une 
fée;  aucun  de  vous  n'a  donc  mérité  un  bon- 
heur entier  et  complet. 

—  J'en  conviens ,  s'écria  Merlin,  chez  qui 
la  jalousie  égalait  l'amour  ,  et  je  consens  à 
renoncer  à  Viviane,  pourvu  que,  lui,  ne  la 
possède  jamais! 

—  Je  ne  serai  pas  si  rigoureux ,  répondit 
Alaciel,  à  qui  une  idée  bizarre  souriait  en  ce 
moment,  caprice  étrange  comme  il  en  doit 
venir  aux  dieux  ou  aux  femmes ,  je  veux 
dire,  à  tout  pouvoir  absolu.  Viviane,  conti- 
nua Alaciel,  Viviane  la  gentille  fée  que  vous 
vous  disputez  tous  les  deux,  n'appartiendra 
à  chacun  de  vous  que  par  moitié  ;  à  l'un  son 
àme,  à  l'autre  sa  personne.  Et  c'est  à  toi,  Flo- 
restan ,  à  toi  qui  es  aimé ,  que  nous  accor- 
dons le  droit  de  choisir;  prononce  donc. 

Les  deux  rivaux  poussèrent  un  cri  de  sur- 
prise, Viviane  un  cri  d'effroi,  tandis  qu'Ala- 
ciel  les  contemplait  tous  trois  avec  satisfac- 
tion, et  comme  quelqu'un  qui  se  flatte  d'avoir 
résolu  un  important  problème.  Car,  se  disait- 
il  à  part  lui,  le  jeune  et  beau  Florestan  s'in- 
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quiétera  peu  des  jouissances  de  l'amour 
platonique,  il  les  laissera  au  vieux  Merlin  à 
qui  elles  conviennent  à  merveille ,  et  tous 
deux  seront  heureux  ,  celui-ci  par  le  cœur , 
l'autre  par  les  sens. 

Regardant  alors  Viviane ,  dont  une  gaze 
couleur  de  rose  entourait  la  taille,  il  dit  en 
souriant  au  jeune  chevalier  tout  pâle  d'émo- 
tion : 

—  Tu  vois  la  ceinture ,  formée  par  cette 
écharpe  ;  elle*  sera  la  limite  de  ce  qu'il  t'est 
permis  d'obtenir...  A  toi,  je  le  jure  ,  ce  qui 
est  au-dessus  ou  au-dessous  de  l'écharpe... 
choisis. 

Merlin,  malheureux  d'avance,  quel  que  fût 
le  choix  de  son  rival ,  attendait,  respirant  à 
peine.  Florestan,  les  yeux  attachés  tour  à 
tour  sur  la  fée  et  sur  son  écharpe ,  frémis- 
sait, incertain  et  désespéré.  Viviane  était 
debout,  immobile  et  pâle. 

—  Eh  bien,  s'écria  avec  impatience  le  puis- 
sant Alaciel,  décide-toi!  choisis.  Peux-tu  hé- 
siter aussi  longtemps  quand  on  t'offre  le 
plaisir  ou  le  bonheur? 

Florestan  jeta  sur  Viviane  et  sur  la  cein- 
ture de  gaze  un  long  regard  d'inexprimable 

2  13 


190  LE   FILLEUL    D'AMADIS. 

regret.  Purifié  par  un  amour  diviu,  ce  n'était 
plus,  en  ce  moment,  le  filleul  de  Galaor, 
mais  celui  d'Amadis,  et  il  s'écria  : 

—  Non,  je  n'hésite  plus  î  à  moi  tout  ce  qui 
est  au-dessus  de  Técharpe  ! 

Merlin  resta  frappé  de  surprise;  Alaciel 
était  confondu,  toutes  ses  combinaisons 
étaient  dérangées;  mais  Florestan  n'avait 
pas  encore  achevé  cette  phrase  :  A  moi^  tout 
ce  qui  est  au-dessiis  de  l'écharpe  !  que  Viviane, 
pâlissant  et  rougissant  tour  à  tour,  Viviane, 
dans  son  trouble ,  et  sans  le  vouloir ,  sans 
doute,  avait  laissé  glisser  et  tomber  à  ses 
pieds  la  ceinture  qui  entourait  sa  taille. 

A  celte  vue ,  Florestan  ,  se  précipitant  aux 
genoux  d'Alaciel ,  répéta  avec  ivresse  : 

—  A  moi,  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  /'e- 
charpe!  vous  l'avez  dit,  vous  l'avez  juré  l 

—  C'est  juste,  s'écria  Alaciel,  heureux 
peut-être  d'un  dénoùment  qui  lui  permet- 
tait de  retirer  sa  parole  !  C'est  juste ,  je  l'ai 
dit,  c'est  jugé!  Le  choix  du  jeune  chevalier  , 
choix  auquel  je  ne  m'attendais  pas  ,  est  trop 
beau,  trop  pur,  trop  désintéressé  pour  ne 
pas  obtenir  une  récompense. 

Merlin  voulait  d'abord  réclamer,  il  en  avait 
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le  droit,  mais  il  rencontra  un  regard  sup- 
pliant de  Viviane,  regard  qui  lui  fit  jeter  les 
yeux  sur  sa  bague  de  rubis.  Il  lui  fut  aisé  d'y 
lire  que  ce  n'était  pas  involontairement  et 
par  hasard  que  l'écharpe  rose  s'était  échap- 
pée des  mains  de  la  petite  fée.  Il  comprit  tout 
ce  qu'il  y  avait  là  de  décisif  pour  son  rival 
et  d'accablant  pour  lui...  Merlin  avait  de  l'es- 
prit et  surtout  un  noble  cœur ,  et  quand  Vi- 
viane, l'entourant  de  ses  caresses,  lui  dit  : 

—  Mon  bienfaiteur  ,  mon  père,  votre  fille 
ne  peut  pas  être  heureuse  sans  votre  aveu  ; 
vous  qui  êtes  si  bon  et  si  généreux ,  me  le 
refuserez -vous  ? 

—  Non,  non,  s'écria  le  vieillard  attendri 
et  cherchant  à  se  dégager  de  ses  bras  sup- 
pliants, non,  je  ne  veux  pas  faire  trois  mal- 
heureux ;  il  vaut  mieux  qu'il  n'y  en  ait  qu'un 
et  que  ce  soit  moi  !  Mais  du  moins ,  ingrate 
et  bien-aimée  Viviane ,  tu  resteras  ma  fille  ! 

—  Toujours!  s'écria  tendrement  Viviane. 
Puis,  baissant  les  yeux  et  montrant  timi- 
dement le  jeune  chevalier  : 

—  Et  celui-ci?  dit-elle. 

—  J'ai  depuis  si  longtemps  appris  à  le 
haïr  ! . . . 
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—  Oui,  autrefois,  mais  maintenant... 

—  Laisse-moi  le  temps  de  désapprendre. 
Ainsi  Florestan  vit  s'accomplir  les  souhaits 

de  ses  deux  parrains  et  de  sa  marraine  ;  d'a- 
près le  vœu  dAmadis ,  son  cœur  ne  connut 
qu'un  seul  amour  ;  comme  le  voulait  Galaor, 
il  fut  aimé  de  toutes  les  femmes;  et  comme 
l'avait  juré  Sardamire ,  il  ne  posséda  jamais 
aucune  beauté  terrestre ,  car  il  resta  tou- 
jours fidèle  à  sa  céleste  compagne  la  fée  Vi- 
viane. 

Ici   finit    le    manuscrit    de    labbaye   de 
Chaalis. 

iXovenibro  1853. 
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